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PREFACE. 

X l n'y > rien de plus celebre dana 1« poetea qne le 
aacrifice. d'Iphigenie : mais ils ne s'accordentpas Ion» 
tiisemblc bot In plus importantes particnlarit» de 
ta Mcrifice. Lei ans , com mc Bschyle dam Aouma» 
ifon »Sopbocle daus ELtrrrRE,el,aprc.teu]c,Lncrece, 
Horace, et beanconp d'antres, venlent qn'on liten 
rffct repandn le sang d'Iphigenie , fille d'Agnmem- 
«an , et qn'elle «oit morte en Aulide. II ne fant qne 
lire Laeref e an oommencemen! de «on prratier Ut« : 
Anlide quo paeto Trivial rü-ginn aram 
Ipluana&sa'i turpflrunr sangnine fcede 
Duetorei Danaum , etc. 
Et Clylemnestre dit ilani Eschyle qu' Agamemnon 
■an miri, qui vient d'expirer, rencoaCrera danslei 
enfers Iphigenie sa fille, qu'il a tntrefoij immoler. 

D'autrej oot feint qne Diane ayant en pitie de 
cettejenne princesse l'aroit enlevee et portee dann 
la Taoride au moment qn'on l'alloit satniüer, et qne 
)a deejse avoit fall irouver en *a place oa om biche, 
on nne antre victime de cette natnre. Kuripide a 
•nivi Celle fable, et Oride l'a mise an nombre dei 
metamorphoses. 

II y a nne troiaieme opinlon , qui n'eat pas moins 

sienrs antetiis, et entre autrci Straichorna.rnil des 
plus famenxet dei plas ancietu poetes lyriqnea, ont 
orril qn'il ctoit bien vrai qn'nne princesse de ce nom 
avoit ete «acnCict , raals qne cette Iphigenie eloit nne 
Tille qu'Helene avoii ™ ( <[,: Thesee. Helene, disen! cn 

qiiVUe u'osoil <I.xI-.i.t ;', Mfuelas ijuVUe . ül'ele u.a. 
rirä e» .rcret .we TUe-re. P.iusanias ,' Corinth. 
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pag. \iS J rapporte et le teuioignage et les noms 
des poetes qui ont ete de ce sentimeat; et il ajoute 
que c'etoit la creance commune de toat le pays 
d'Argos. 

Homere enfin, le pere des poetes, a si peu pre» 
tendu qu'Iphigenie, fille d 'Agamemnon, ent ete on 
sacrifiee en Aubde , on transportee dans la Scy thie , 
que, dans le neuvieme livre de niia.de, c'est-a-dire 
pres de dix ans depnis l'arrivee de9 Grecs devant 
Troie , Agamemnon fait offrir en inariage a Acbille 
sa fille Iphigenie, qu'il a, dit-il, laissee ä Mycenes, 
dans sa maison. 

J'ai rapporte tons ces avis si differents , et sur-tout 
le passage de Pausanias, parceqne c'est a cet antenr 
que je dols l'heureux personnage d'Eriphile, sans le» 
qnel je n'aurois jamais ose entreprendre cette trage« 
die. Quelle apparence qne j'enssc sonille la scene par 
le menrtre horrible d'nne personnc anssi vertuense 
et anssi aimable qu'il falloit representer Iphigenie? 
Et qneHe apparence encore de denouer ma tragedie 
par le secours d'nne deesse et d'nne machine, et par 
unemetamorphose, qui ponvoit bientronverquejque 
creance du temps d'Euripide , mais qui seroit trop 
absurde et trop incroyable parmi nons? 

Je puis dire donc qne j'ai ete tres heureux de trou» 
Ter dans les anciens cette antre Iphigenie, que j'ai pn 
representer teile qn'il m'a plu, et qui, tombant daus 
le malhenr ou cette amante jalouse vouloit precipiter 
sa rivale, merite en qnelqne facon d'e'tre punic, sans 
etre pourtant tout-a-fait indigne de compassion. Ainsi 
le denouement de la piere est tire du fond meine de 
la piece. Et il ne fant qne l'avoir tu representer ponr 
comprendre qnel plaisir j'ii fait au speetateur, et,en 
sanvant ä la fin nne princes.se vertnen.se ponr qui il 
•'est si fort interesse dans le cours de la tragedie, et 
en la sanvant par une autre voie que per nn mirnc?« 
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qu'U n'auroit pu souffrir, parcequ'il ne le sanroitj.i. 

Le Tojage d'Achille ä Lesbos, dont ce heroi sc 
rend maitre, et d'oii il jnleve Eriphile atant quo de 
venjr en Aulide, n'eü pas nun plus sans fondeiuent. 
EupWion de Chakide, poete tres conna parmi le« 
»nciens, et dont Virgile (Eglog. 10J et Qnintilien 
(Instit. 1. 10} fout une meniipn hjnnrable,par)oit 
de ce voyage de Lesbos. II disoit dans an de ses poe* 
nies, au rapport de l'arthenins, qu'Achillc avoit fall 
la couqu4le de celte isle avanl que dcjoindre l'armee 

cesse qui s'etoit epriae d'amour pour lai. 

Voila les principales choses en quoi je lue suis na 
pen eloigne de l'eronomie ei de U fable dTInrinidc. 
Ponr ce qni regarde les passions , je me suis attacbe 
k le »nivre plus exa «einem. J'asooe que je lui doia 
ou bon aombre des cudroits qui ont ete le plus ap> 
pcouvea dans ma tragedie; et je l'avone d anlant plua 
volontier» , que ces approha tion» m'on! coufirme dan» 
l'estime et dans la veneration que j'ai toujoura eues 
ponr les oavrages qui nous restent de l'antiqnile. 
J'ai recoanu avecplaisir,pai- l'effet qn'a produitsnr 
notre theätre tont ce que j'ai iniite ou d'llomere ou 
d'Euripiiie, qnc la bon sens et la raison etoient les 
mime« dans tous les sieclri. Le goi'ii de Paris »'est 
trouve conforme a celut d'Albenes : mes speetateurs 
ont ete emus des meines choses qui ont mii autrefois 
eo larmes le plus aavant peuple de la Grere, et qni 
ont fait dire qu'enlre les poeiea Enripide etoit eilre. 
mement tragique, traihcötatos , c'est-i-dire, qa'il 
»avoit merveilleusement eiciter la eompassion et la 
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ceste. II ne s'agit point ici de I'Alcesti ; mais en ve« 
rite j'ai trop d'obligation ä Euripide pour /ne pat 
prendre quelque soin de sa memoire, et pour laisser 
ecbapper l'occasion de le reconcilier avec ces met> 
siears. Je m'assure qu'il n'est si mal dans leur esprit, 
que paxoequ'ils n'ont pas bien In l'ouvrage surlequel 
ils Tont condamne. J'ai choisi la plus importante de 
lenrs objections pour leur montrer qae j'ai raison de 
parier ainsi : je dis la plus importante de lenrs objec- 
tions; car ils la repetent a chaque page, et ils ne 
soupoonnent pas seulement qae Ton y puisse repLU 
qner. 

II y a dans PAlceste d' Euripide nn.e scene mer« 
veillea.se, oü Alceste qui se meurt, et qni ne pent 
plus se sontenir, dit a son mari les derniers adieux. 
Adinete, tont en larntes, la prie de reprendre s<-s 
forces , et de ne se point abandonner elle-raeme. AU 
ceste, qni a l'image de la mort de van t les yeux, lui 
parle ainsi : 

Je rois deja la rame et la barque fatale; 
JVntends le vieux nöcher sur la rire infernale : 
Impatient, il crie, On t'attend ici bas, 
Tont est pret, descends, viens, ne me retarde pas. 

J'anrois souhaite de pouvoir exprimer dans ces vers 
les graces qu'ils ont dans l'original : mais an moins 
en voila le sens. Voici comme ces messienrs les ont 
entendns. II lenr est tombe entre les mains nne mal* 
henrense edition d'Euripide, oü l'imprimeur a ou= 
blie de mettre dans le latin a cote de ces vers un Al. 
qni. signilie que c'est Alceste qni parle ; et a cote des 
vers suivants nn An. qni signiiie qne c'est Admete 
qni repond. La-dessus il leur est venu dans l'esprit 
la plus et ränge pensee du monde : ils ont mis dans la 
bouche d' Admete les paroles qu' Alceste dit a Admete 
et celles qu'eüe se fait dire par Caron. Ainsi ils sup» 
3- *» 
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poacnt qn'Admete, qnoiqn'il soll e» parfaite taalA, 
penM! voir ileja Caxon qui le vient prendre : et , an 
lien qne-, dam ce passage d'Euripide, Caroo. impaa 
timt preste Alceate de le venir tronver, Selon ce« 
,incsstour5 , c'es t Adinete ef fraye qni est l'impatient , et 
qai preise Alctite d'cxpirer, de peur qua Caron na 
Icpnmne. ■ IH'exhorte(cesoiil lenr» termc« ) i ivoir 

• conragc, ä ne pas faire auf lächele, et ä mourir da 

• boutte grace ; i) intet rompt lendieni d'AJcette pour 

■ loi dire de M dep*cher de tnonrir >. Pen «'en faut , 

• les eotendn, qn'ilnela fasse moarir Ini-mr int. 

Ce sentiment lenr B patu fort vilain. Et ils out rai- 
■Da : il n'j ■ peraonnc qni n'en fit trea »candalis*. 
:Mais coranient l'ont-U* pu attribana Furipide? £n 
! -virile, qaand taute« les antres editions on cet Ät- 
na poinl et« onblie ne donneroient paa nn dement! 
an malhenreuximprimenr qni lei atrnmpes, k anite 
de cos. qnatre vers, et tons lea dueonra qn'Admete 
tieatdan« la mime scene, etoient plas qae süffisant« 
ponr les etnpechet de tomber dana nne errenr si de- 
raisomiable. Car Adinete, faisn eloigne de presser AI» 

■ semble Ini seroient moins crnetlea qne de la mir 

■ dans l'etat oü 11 la voit : il la conjure de Pentraiivr 

• «vec eile ; ii ne pent plns Tiere ai eile menrt : il rit 

• en eile; il ne reapire qne ponr eile. > 

IIa ne sonl paa pln« benreux dans lesantres objec 
tinns. 11* disent,par exempte, qn'Baripide i fall 
denx eponx anrsnnes d'Admete et d' Alcr.it r ; qne 
l'nn est nn vient mari, et t'antre nne princesse deja 
mr l'ige. Enripide a pria loin de lenr repondre en nn 
senl Tera, oii il Fait dire par le cboenr, qiTAlceste 
loutejeune, et djns la premiere fletir de soo äge, ex. 



le contraire en cent antres endroits , et sar-tont dans 
ce bean recit oü Ton depeint Alceste raourante au 
milieu de ses denx petita enfants qui la tirent , en 
pleurant, par la robe, et qu'elle prend snr ses bras 
l'un apres l'autre ponr les baiser? 

Tont le reste de leurs critiqaes est ä-peu-pre* de la 
force de celles-ci. Mais je orois qn'en voila asses ponr 
la defense de mon auteur. Je conseille a ces messienrs 
de ne plus decider si legerement sur les ouvragea des 
anciens. Un bomme tel qu'Euripide meritoit an xneins 
qu'ils Fexaminassent, puisqu'ils avoieat envie de le 
condamner. Hs devoient se souvenir de ces sages pa» 
roles de Quintilien : « II fant etre extremement cir* 
« conspect et tres retenu a prononcer snr les onvrages 
« de ces grands hownes, de peur qu'il ne noas ar- 
• rire , comme a plnsienrs , de condamner cc que noas 
■ n'entendons pas. Et , s'il faut tomber dans quelques 
« exces , encore vaut-il mieux pecher en admirant 
« tont dans leurs ecrits, qu'eu y blimant beaucoup 
« de cboses (x). » 



(i) Modeste tarnen et circumspecto judicio de tantis 
Tiris pronnnciandum est, ne, quod plerisque accidit, 
damnent qua; non intelligunt. Ac si necesse est in alte- 
ra* errare partem, omnia eorum legentibus placere, 
quam multa displicere, maluerim. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
AGAMEMNON, ARCAS. 

—. JLGAMEMNOlf. 

\Joi, c'est Agamemnon, c'est ton roi qui t'eveille. 
Yiens , reconnois la voix qui frappe ton oreiüe. 

1RCAS. 

C'est vous-meme, seigncur! Quel important besoin 
Vous a fait devancer l'aurore de si loin ? 
A. peine no foible joar vous eclaire et me guido , 
Vos yeux seuls et ] es miens sont ouverts dans 1' Aulide« 
Aves-vous dans les airs entendu qnelqne brnit? 
Les vents nons auroient-ils exauces cette nuit? 
Mais toot dort , et l'armee , et les vents, et Neptune, 

IGIMEMNOW. 

Heurenx qui , satisfait de son bnmble forttme , 
libre du jong snperbe oü je suis attache , 
y\t dans l'etat obscur ou les dieux Tont cacne" ? 

jl r c jl s. 
Et depnis qnand , seigneur , tenez-vous ce langage? 
Gomble de tant d'bonneurs, par qnel secret out rage 
I^es dienx , & vos desirs toujours si complaisants , 
Vous font-ils meconnoitre et hair leurs»presents? 
Roi, pere , epoux beureux, fils du puissant Atree, 
Vous possedez des Grecs la plus riebe contreec 
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Da lang de Jnpiter issn de Ions cotea, 
L'h jmen vous lieencote anx dieux dont vaoa sorle 
Le jenne Achill i- rm'in, v:uii< p.jr rnnl d'oracJe-*, 
Acltille, J qui le cirl [11't.uici l.'ii'l ik' miraclea, 
Rscherihe volre fiUe, et den hymeii si bean 
Veat datu Troie emfcnajc alliuncr le ilüiiibean. 
Qneüe gloire, seignenr, rjuels Iriomphcs tgalenl 
Le apeetacle pompeux qne ccs bords vona etalenl 
Toni ces inille vaisseanx , qui , riiarge» de »iogl rt 
TTattendent qoe les vcnts ponr parlir soqb yos loi 
Celong calme, il est Tiai, relarde vns eaoqatiet; 
Cca venta, dcpuii ri'»is ni--;.- fui'li.itnea snr dos te"! 
D'llion troplong-limps virns ferinent 1c chenilu: 
Ali»is^ }>.iriiii fant d'bonttfurs, vous et es boiniuefn; 
Tandiaqne vmisvivrr/.,lc .-ort, qni toojonn chan| 
Ne Tom a point prumii im boribrnr uns melange 
Runtot... Mais qnels malhenr* daaa ce billet trace 
V<iusatr«cllKot,seigQeor,IeaplearsqneTOUSTer8i 
Volre Oreate an berceaa ra-t-il finirsa yie? 
I'lcarra-vons Ctylemmatre , ou bien Ipliigcnie I 
Qa'eal-ce qn'oo sousecrit? Daign« m'ea «»erlir. 

ÜHon, tn ne motirrat point, je u'j puis 



T u » ois mon t rouh] e ; apprenda i* qui I e cai 
Ft jage s'il M| tcnips,anii, qne je repaje. 

Tille Boliviens du jouc qu'eo Anlide aaaemblei 
Noj Tais5taui pnr lei vculty s^mbloieniilreapprl' 
Nons partiona; et deja, par milie eris dejoio, 
Not» menacions de loin les rivages de Troie. 
Un prodige etonnant fit taire ce trinsport : 



I! fiilli.I.. 
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Ce miracle inoui me lit tourner les yeux 
Vers la divinite qu'on adore en ces lieux : 
Suivi de M enelas , de Nestor , et d'Ulysse , 
J'ofTris sur ses autels un secret sacrifice. 
Quelle fut sa reponse ! et quel dcvins-je , Areas , 
Quand j'entendis ces mots prononces par Calchas! 

Tons tu-mei. contre Troie une puissance vaine, 
Si, dans un sacrifice auguste et solemnel, 

Une fille du sang dUelene < 

De Diane en ces Iieux n'ensanglante Fante J. •• 
Pour obtenir les vents que le ciel vous d^nie 

Sacriiiez Iphigenie. » 

JL E C k. S. t' 

Votre fille! 

JLGJLMSMirOir. i 

• Sorpris , comme tu peux penser , 
Je sentis dans mon oorps tont mon sang se glacer: 
Je demeurai sans voix, et n'en repris l'asage 
Que par mille sanglots qui se firent passage. 
Je condamnai les dieux , et , sans plas rien ouir , 
Fis voen, gnr leurs autels, de leur desobeir. 
Que n'en croyois-je alors ma tendresse alarmee ! 
Je vonlois sur-le-champ congedier l'arm4e. 
Ulysse, en apparence approuvant mes discours, 
De oe premier torrent laissa passer le cours ; 
Mais bientot , rappelant sa cruelle industrie , 
II me representa Tbonneur et la patrie , 
Tout ce peuple , ces rois , ä mes ordres soumis , 
Et Tempire d' Asie a la Grece promis ; 
De quel front, immolant tout Tetat a ma fille , 
Roi sans gloire, j'irois vieillir dans ma famille. 
Moi-m&me, je l'avone avec quelque pudeur , 
Charme 1 de mon pouvoir , et plein de ma grandenr , 
Ces noms de roi des rois et de chef de la Grecc 
Chatouilloient de mon coeur l'orgueilleuse foiblesse* 
Paar comble de malhenr , les dieux , toutes les nnits , 
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T>cs qn'un leger nominell snspendoit nies ennnia, 
Vengeant de lecra autels le Banglallt privilege , 
Me vpnoicat reproeber ma pilie aacrÜege , 
Et, presentant la foadre A mon csprit confns, 
Le braa deja Ifire , menacoient niea refna. 
Je ine rendia, Areas; et, vainon par Uljsse, 
De man]le,enplenrant,j'ordonmile upplice. 
Mais des bras d'nne mere i) falloit l'arracher. 
Qael faneste artifice il nie fallnt cberchcr.' 
D'Achille, qinl'aiinoit, j'enrprontaileUrjgage: 
J'ecriYia ea Argoa,ponr häter ce voyage, 
Qae cegneirier, presse departiravec nom, 
Vordoit reyoir ma ßlle,et partir «od eponi. 

El ne craignez-vous point l'impatient Achille ? 
Ayei-Yon» pretendn qne, mnei et tranqnille, 
Ceberna, qn'armera l'amour et U raison, 
Vous laiwe ponr ce meurtre abnaer de son nom t 
"Ve rra-t-il a. sc* jem aon smsiit iromolee ? 

ArhilleeloitaL*eni,et son pere Pelee , 

Don voisin ei.nemi ledontant lea effort» , 

L avoil. tu t'en aonviens, rappele de ccs bords; 

Et cette guerre, Areas, Selon tonte apparence, 

Anroit da plns 1 ong-temps profonger aon absence. 

Mais qui peut dans aa conrae arreter ee lorrent ? 

Aehille Ta combattre , et triomphe en conrant ; 

Et f e vainquenr , snivant de pres ea renommee , 

Hier avec la nuit arriva dans l'annee. 

Mais des ncendsplns pnissantsme retiennent le braa: 

Ma fille , qui a'approche , et conrt k ton rrepaa , 

Qoi, loin de sonpconner im arrAl si serere, 

IViit-etrc s'applandil des bonlos de son pere, 

Maf!ilr...C«noinseiil,nonllcs«roi1ssontsisainis, 

Sa j,.,mps.«-, i.k.t. "n;,nV.,l ]lils ,:,. <,,.<■ je plains : 
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Sa piete pour moi , ma tendresse pour eile , 

Un respect qu'en son coeur rien ne peat balancer , 

Et que j'avois promis de mieux recompenser. 

Non,je ne croiraipoint, 6 ciel, que ta justice 

Approaye la furenr de ce noir sacrifice : 

Tet oracles, sans doute, ont voulu m'eproaver j 

Et ta ine puniroissi j'osois l'achever. 

Areas, je t'ai choisi pour cette Qonfidqnce ; 
II faut monlrer ici ton zele et ta prndence : 
La reine, qni dans Sparte aVoit connn ta foi , 
T'a place dans le rang qne tu tiens pres de moi. 
Prends cette lettre , cours an-devant de la reine , 
Et suis sans t'arre\ter le cnemin de Mycene. 
Des qne tn la verras, defends-lui d 'avancer, 
Et rends-lni ce billet qne je viens de tracer. 
Mais ne t'ecarte ppint ; prends un fldele gnide. 
Si ma fille nne fois met le pied dans l'Aulide , 
Elle est morte : Calcbas , qni Tattend en ces lieux x 
Fera taire nos plenrs , fera parier les dieux $ 
Et la religion, contre nons irritee, 
Par les timides Grecs sera senle ecoutec ; 
Ceox meme dont ma gloire aigrit l'arabition 
Reveilleront lenr brigne et leur pretention, 
M'arracheront peut-etre nn pouvoir qni les Messe... 
Va, dis-je, sanre-la de ma propre foiblesse. 
Mais sur-toat ne va point , par nn zele indiscret , 
Decourrjr a ses yeux mon fnneste secret. 
Qne, s'il se peut , ma fille a jamais abusee. 
Jgnore, a quel peril je Tavois exposee: 
D'nne mere en furenr epargne-raoi les cris \- 
Et qne ta voix s'aecorde avec ce qne j'ecris. 
Pour renvoyer la fille , et la mere offensec , 
Je lenr ceris qu'Achille a cbange de pensee ;. 
Et qu'il veut desormais jnsques ä son retonr 
Differer cet hjmen qne presspit son amour. 
Ajoute, tn le peux, que det froideurs d'Achitte 
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On accase en leeret cetle jeane Eriphile 
Qne ]ui-m?me captive ameaa de Lesbos, 
Et qu'aapres de ma die on garde dans Argo». 

Deja lejonr plus grand D.OUS frappe et nous eclaire; 
Deja meme l'onentre. et j'enteuds quelqoe brnit. 
C'cst Achill«. Va, pars. Dienx ! Uljaiele .uit) 

SCENE II. 
AGAMEMNON, ACHLILE, ULYSSE. 



Qnels triinnpb.es sai Front de ji nobles sacte» .' 
La Thessalie entiere, ou vaincoe on calmec , 
Lesbos meme conqaise eu atlendaal 1'armee, 
De tonte autre Tsleur eternels monnmeiits, 
Ne sont d'Achille oisif qae les amnsements. 

Seignenr.honorei moins une foule conquhe : 
Et qne pnisse bientot le ciel qni nons arrfte 
Ouvrir dd champ plns noble a ce cceur exiite 
Par le prix glorieax donl.TOU» l'avei flaue ! 
- Mais eependaat , seigneur, qne fant-il qne je croi 
D'ud bruil qni ine surprend et me comble de joii 
J);ii«nra-vous avaucer le socces de meineni? 
El bientot des uiortels »ois-je le ploi henrmxP 
Oadlt qo'IphigenIe,ences>.eai:anieue>, 
Doit bientot a son sort unir nia deatinee. 
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AGiMEMKOif, a Ulysse, 
Juste ciel! sauroit-il mon funeste artifice? 

ULYSSE. 

Seigneur , Agamemnon s'e tonne avec justice. 
Songez-vons anx malheurs qni nous menacent tous ? 
Oh ciel .' pour an hymen qael temps choisissez-vous? 
Tandis qu'a nos vaisseaux la mer toujours fermee 
TrouhJe tonte la Grece et consume l'armee; 
Tandis qne, ponr flechir l'inclemence des dieux, 
II fant du sang peut-etre , et du plus precieux , 
Achille seul, Achille ä son amour s'applique ! 
Voudroit-il insulter a la crainte publique, 
Et que le chef des Grecs , irritant les destins , 
Preparat d'un hymen la pompe et les festins ? 
Ah ! seigneor , est-ce ainsi que votre ame attendrie 
Plaint le malheur des Grecs, et cherit la patrie? 

i C H I L L E. 

Dans les champs phrygiens les effets feront foi 
Qni la cherit le plus ou d'Ulysse on de moi : 
Jusques-IA je vous laisse etaler votre zeh ; 
Yous pouvez a loisir faire des voeux pour eile. 
Remplissez les autels d'offrandes et de sang, 
Des Tictimes vous-meme interrogez le flane, 
Da silence des vents demandez-leur la cause : 
Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose, 
Souffrez , seigneur , sou/frez que je coure hater 
Un hymen dont les dieux ne sauroient s'irriter. 
Transporte d'une ardeur qai nc peut etre oisive, 
Je rejoindrai bientot les Grecs sur cette rive ; * 

J 'aurois trop de regret si qnelque antre gnerrier 
An rivage troyen descendoit le premier. 

JlGAHEMTfOH 

O ciel, pburquoi faut-il que ta secrete envie 
Ferme a de tels heros le chemin de l'Asie ? 
N'aurai-je vu briller cette noble chat^ur 
Que pour m/ea retourner ayec plus d« doulerr? 



*p 
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Dienxl qn'eal-c« qnej'entends? 

Stignenr , qa'osn-vous dire? 

Qn'il faiit, princes, qn'il faut quecliacon se rciire; 
Qne d'nn crednle espoir irop long-lempa almses 
Sons allmdons les venu qui nona sonlrefotes. 
Le ciel protege Troie ; et par trop de presagea 
Son courrOdi nona dtfend d'en rhercher les passagea. 

Quels presagea affreux Dons roarqo rat 10a eoorroni ? 

Vous-meme consulrei re qn'il predit de vom. 
Qnesertdese llsuter? nn sali qn'ä votre tit» 
LadinucADt d'iliooauachelaeonqoe'tc: 
Mais od sait que , ponr prii d'nn tr ioraphe si bean , 
11s ont hui charapa troyens marquö votre tomlitan i 
Qu« volre vie, aillenrs et loogne et fbrlnnee, 
Devant Troie cn ia Heu.- duit itte iik.il.uod nee. 

Ainsi ponr voca »enger tant de rois asscmbles 
Il'uo opprobre eiernel relourneront ooinblta ! 
Et Paria , conronnant sou insolente flamme , 
Retiendra sans peril la strar de votre hmme ' 

He quoi! votre vsleur qoinoos a devancea 
J\"a-tielle pas pris aoinde nona vengeraaiei? 

Epounutcnt encor tonte la merEgie: 
Troie ena vnl« flamme; et joaqnes dans se» poria 
Lei flots rn ont ponsse le debris et les nioris. 
Qur dia-je?les Troyens plenrent tme untre Hel-ne 

r.nrdd ei. vaia ua stein qu<- Habit sa liei-te : 
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Et son silcnce meme, accnsant sa noblesse, 
Nons dit qn'eUe nons cache une illnstre prmcesse. 

ACBlllt. 

Non , mm , toas ees d&oars 8ont trop ingtfnieux : 
Tons lisez de trop loin dans les secrets des dieux. 
Moi , je m'arreterois ä de vaines menaces ! 
Et je fnirois l'honneur qui mattend sur vos traces ! 
Les Parques a ma mere , il est yrai , Tont predit , 
Lorsqu'un epoux mortel fnt reca dans son lit : 
Je pnis choisir , dit-on , on beancoup d'ans sans gloire , 
Ou pea de jours suivis d*nne longne memoire. 
Mais, pnisqu'il faat enfin que j'arrive au tombctn, 
Youdrois'-je , de la terre inutile fardeau , 
Trop avare d'un sang recti d'cme deesse, 
Attendre chez monpere une obscore viel Hesse; 
Et, toujonrs de 1a gloire evitant le sentier, 
Ne laisser ancnn nom, et monrir tont entier? 
Ah ! ne noos formons point ces indignea obgtacles : 
L'bonnenr parle, il anißt; ce sontla noa^rexka. 
Les dienx sont de nos jonrs lea maftrea^fonvereins ; 
Mais, seignenr , notre gloire est dans noa propres 

malus. 
Pourquoi nons tourmenter delenrs ordre« snpreme« ? 
Ne songeons qn'a nou« rendre imfnortels commeens.- 

memes; 
Et , laissant faire an »ort, eonrons on la ▼alenr 
Nons promet an deatin anssi grand qne le lenr. 
C*est aTroie,et j'f cours;et, quo! qn'on me predise, 
Je ne demande anx dieux qn'nn vent qni m'y eon-> 

dnise; 
Et quand moi aenl enfin il faadroit 1'aMieger , 
Patrocle et moi, seignenr, nons irons rons ▼enger. 
Mais mm, e*e«t en tos mams qne le destin la lirre; 
Je n'aspire en effet qu*£ rhonnenr de vons snivre. 
Je ne vous presse plus d'appvonver les transports 
Dan amoar qni m'aüoit eloigner de ees borda ; 
3. ? 
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Que j'ose poar raa fille accepter le scconrs 

De qnelque diea plus doax qai veille sur ses jour.s. 

Vos conseils sar inon coeur u'ont eu qtie troj) dem 

pire. 
Et je roagis... 

SCENE IV. 
AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE. 

tülTHTB. 

Seigneur... 

iOiMEMITOir. 

Ah ! que vient-on me dire 

KURTBAT E. 

La reine, dont ma course a devance les pas , 
Va reinettre bient6t sa fille entre \os bras ; 
Elle approche. Elle s'est quelqne temps egaree 
Bens ces bois qni da camp semblent cacher l'entrc« 
A peine nons arons , dans lenr obscurite , 
Retroave le chemin qae nous avions quitte. 

IGiKKMirON. 

del! 

EURYBATE. 

Elle amene aussi cette jeune täriphile 
Qae Lesbos a livree entre les mains d'Achille , 
Et qui de son destin , qu'elle ne connolt pas , 
Vient, dit-elle, en Aalide interroger Calchas. 
Deja de lenr abord Ja nouvelle est semee ; 
Et deja de soldats ane foule charmee , 
Sur-tout d'Iphigenie admirant la beanle, 
Pousse au ciel mille voeux poar sa felicit^. 
Les ans avec respect environnoient la reine ; 
D'autres me demandoient le snjet qai Tamene : 
Mais tons ils confessoient qae si jamais les dieax 
Ne mirent sar le tr6ne od roi plas glorieux , 
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Egalement comble de leurs faveurs secretes , 
Jamais pere ne fat plas henreux qne vous Ptt*«. 

AGIMEMRON. 

Eurybate , il suffit ; vous ponvez nous busser : 
Le reste me regarde , et je vais y penser* 

SCENE V. 

t 
AGAMEMNON, UL^SS*. 

i G A M F. M If O IT. 

Jnste ciel, c*est ainsi qn'assurant ta yengeance 
Tu romps toas les rcssorts de ma vaine prudence ! 
Kucor si je pouvois , libre dans mon malheu r, 
P-ar des lärme» au molns sonlager ma donleur 7 
Triste destin des rois ! Esclaves qne nons scmmes 
Et des rigueurs da sort et des discorrs. des hommes, 
Nons nons voyons sans cesse ass'eges de t^moips ; 
Et les plas nialhcnreax osent pleui er le moins. 

u l y s s E. 
Je suis pere,, seigneur , et föble comme an autre: 
Mon coeur se raet sans pei'ie en la place du votrc ; 
£t, fremissant du coup qui vous fait sonpirer , 
tioin de blänter vos plenrs, je suis pres de pleiircr. 
Mais votre ajnour n'a plas, d'excuse legitime ; 
Les dieax ont a Calcha# amene lenr victime : 
II le sait , il Tattend ; et , s*il la voit tarde,r. , 
Lui-meine a haute voix viendra la demanefar. 
Nons sommes seuls encor: batez-vons de repandre 
D,eb plenrs que vous arrache nn interet si tendrr ; 
Pleurez ce sang , pleurez : ou plotot , sans palir , 
Cousideijez l'honnenr qni doit en rejaillir. 
"Voyez tout l'Hellespont blanchissant sooa nos raiuc« > 
Et la perfide Troie abandonnee aux flammes , 
Ses peuples dans vos fers , Priam a vos genoux , 
Helene par voe mains rendue a son epoux i 

9L 
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Voyez de tos vaisseaux les ponppes couronnees 
Dans cette meine Aulide avec vous retonrnees ; 
Et ce triomphe heureux, qui s'en va devenir 
L'eternel pntretien des sieclcs a venir. 

AGAMEMNON. 

Seigneur, de mes efforts je connois l'impmssance : 
Je cede , et laisse aux dieux opprimer l'innocence. 
La victime bienlot marchera sur vos pas , 
Allez. Mais cependant faites taire Calchas ; 
Et m'aidant a cacher ce ftmeste mystere , 
Laissez-moi de l'autel ecarter une mere. 



FIN Du PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE L 

ÄRIBBILE, BORIS. 

.-y iHlFH.IT.Kc 

IN e les coatraignons point , Doris, retirons-nous , 
Laissons-les dans les bras d'an pere et d*un epoax; 
Et, tandis qu*a l'envi leur amour se deploie, 
Mettons en liberte ma tristesse et leur joie. 

DOMS. 

Qnoi! madame, toujonrs irritant vos doulenr», 
Croyer.-voas ne plus voir qae des sujets de pleurs ? 
Je sais que tont deplait aas yetuLdfone oaptive; 
Qu*il n,*est point dans les fers de plaisir qui la enivas 
Mais dans le temps fatal que , repassant les flota, 
Nona saivions malgre nons le vainquenr de Lesbos, 
feorsque dans son vaisscau, prisonniere tiniide, 
Tons voyiez devant vons.ce vainqueur bomicide, 
I.e dind-je? tos yeax, de lärme» moins tzempes, 
▲ pleorer tos malhears etoient moins occupes. 
Maintenant tont vons.rit : l'ainiable Iphigenie 
D'ane amitie sinoere avec vons est unie, 
Elle tous plaint, voas voit avec deayeox de sorar ; 
Et vous seriez dans Troie aveo moins de doncenr : 
Tons ronlies voir 1' Aulide oü son pere Tappelle ; 
Et 1' Aulide tous voit armer aveo eile: 
Cependant, par an «ort que je ne concois pai, 
Yotre douleur redooble et croit a chaqne pas. 

iiipiiti.. 
He" qaoi! %fi semble-t-il que la triste Eriphüe 
Doive Ätre de leur joie na temoin si iranqaille? 
Crois-ta qae mes chagrias doiveyjt s'e* v«a ouir 
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Yoyei de Tos Tiiueanx le« ponppea conronnee* 
Dana-oette meme A.uliile «Tee vorn retonrnees ; 
Et ce triomphe heoreni, qnrs'eo va deteiur 
L'iiernel tntretien des ticclcs a »enir. 

Seigneur, dem» e/fovlsje couaoia 1'impn.issanc 
Je cede, et laisse im dum opprimer l'ianoceDC 
La nctlme bienlot marchera nur tos pas. 
All«. Mais cependant faites laire'Calcbas; 
Et m'aidam k cacher oe ftmeste niystere , 
Laissez-moi de I'antel ecarter une mere. 
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SCENE L 

ÄRI PHILE, BOB. IS. 

^y £ B 1 F H.I T* E» 

W e les contraignons point, Doris, retuons-nous, 
Laissons-les dans les bras d'an pere et d'nn epoux; 
Et, tandis qa'a l'envi lenr amour se deploie , 
Mettons en libcrte ma tristesse et leur joie. 

ooais. 
Qnoi! madame, tonjonrs irritant tos douleors, 
Croyez-vons ne plas voir qae des sajets de plenrs ? 
Je sab quo tont deplait aus yenxd?nne oaptive; 
Qu*ü a*est point dans les fers de plaisir qni la anives 
Mais dans le temps fatal que , repass&nt les flots, 
TÜoum snivions malgre nous le vainquenr de Lesbos; 
Lorsqne dans son vaisscau, prisonniere tiniide, 
Tons voyiez devant voos ce valnqueur homicidc, 
Le dirai-je? vos yenx, de larmes moins txempes, 
▲ plenrer vos malhenrs etoient moins occnpes. 
Maintenant tont vonsrit : l'ainiable Iphigenie 
D*one amitie sicoere avec *ons est unie, 
Elle tohs plaint , voas voit avec dea yenx de sorar ; 
Et voos Serie* dans Troie avec moins de doncenr : 
Tons Yonliex voir 1' Aalide oü son pere l'appelle; 
Et 1'A.nlide vous voit arriver aveo eile: 
Cependant, par nn sort qne je ne concois pas, 
Totre doolenr redouble et croit a ckaque pas. 

iiiriiti. 
He qnoi! \ß semble-t-il que la triste Eriphile 
Doive tore de kar joie nn temoin si iranqnille? 
Crois-tu qne mea cbagrins doivent s'e>4i onir 
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A l':;Kpect d'un bonheur dont je ne puis Jon« ? 
Je voia Iphigenie entre les Lras d'un pere; 
Elle fait tont l'orgueil d'une supei-be roere- 
Et moi, toujours en butte a de nouveaax Jungt »», 
Remise des l'enfance ea des bras errangt is . 
Je rec,us et je vois le jonr que je rcspiie 
Sans que niere ni pere ait daigne oie sourirr. 
J'ignore qui je anis, et pour cowble d'borrcur 
Un oracle efFrayant m'attache a mun erreur, 
Et, qnand je Tenx chercher le saug qvd m f a fait 

naitre, 
Mo dit que sans perir je ne me polt eonnoitre. 

d o a i s. 
Non, non; jnsqnes an bont vona devez le chrrcher. 
Un oracle tonjonrs se plait 4 se cacber ; 
Toujours avec nn sens il en presente nn antre : 
Eu perdant nn fanx nom rons reprendrez le votrc 
C'est la tont le danger que von« pouTia cocrir ; 
Et c'est peut-elre ainai que vous devez perir. 
Songez que votre nom rnt cbange des l'en/anc«. 

Z1IPHILI. 

Je u'ai de tont mon sort qne cette connoiasanoe ; 
Et ton pere, dn reste infortnne temoin, 
Ne me permit jamai» de pen«trw plns loin. 
Hclas! dans cette Troie on j'etois attendue, 
Ma gloire, disoit-il , m'alloit eire rendne: 
J 'allois , en reprenant et mon nom et mon rang , 
Des plus grands rois en moi reconnoitre le sang. 
Deja je deconvroia cette fameuse Tille. 
Le ciel mene a Lesbos l'irapitoyable Achille : 
Tout cede, tcnt reasent ses funeslea c/Torls ; 
Ton pere , eneeveli dans la fonle des inorts , 
Me laiase dans les fers a moi-meme inconnue 3 
Et de tant de grandenrs dont j'etois prevenue, 
Vile esclave des Greca, je n'ai pn conserver 
Que la fierte d'un sang qne je ne puis pronver. 
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D01I8, 

Ah ! que perdant , madame , ua temoin ti fidele , 

La main qai voas l'ota voua doit sembler craelle ! 

Mais Calchas est ici. Calcbas si renommt , 

Qai des secrets des dieax fat toajours informe« 

Le ciel soavent lai parle : instrnit par an tel maitre , 

11 sait tont ce qai fat et toat ce qai doit etre. 

Pourroit-il de vos joars ignorer les aateors? 

Ce camp mime est poar toos toat plei a de protectear« : 

B ientot Iphigenie , en epoasant Achiün , 

Voas va sous son appui presenter an aayle $ 

Elle voas l'a pro'mis et jure devant moi. 

Ce gage est le pvemie» qa'elle attend de sa foi* 

E1IPBILI. 

Qae dirois-tu, Doris, si, paasant toqt le reste , 
Cet hymen de mes maax etoit le plus faneste? 

DORIS. 

Qaoi, madame! 

£ » I P H 1 L B. 

Ta Tois avec etonnement 
Qae ma douleur ne sooffre aacnn soulagement- 
Ecoate, et ta te vas etonner qae je vive. 

Cest peu d'etre etrangere , iocoonae , et capf We ; 
Ce destructear fatal des tristes Lesbiens , 
Cet A cliille , l'autenr de tes maax et des mien* , 
Hont la sanglante main in'enleva prisonniere , 
Qui ra'arracha d'un coap ma naissance et ton pere, 
De qai jasques aa nom toat doit m'etre odieax , 
Est de toas les mortels le plas eher a mes yeax. 

DOKIS. 

Ah! qae ma dites-voas! 

llIPHILI. 

Je me flattois aans cesse 
Qu'nn silence eternel cacheroit ma foiblesse : 
Mais nionjcoeor trop presse m'arrache ce discours , 
Et te parle une sab, poar se taire toajours. 
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TSe me demande point sur quel espoir fondee 

De ce fatal amoor je me vis possedee. 

Je n'en accus« point quelques feintes douleurs 

Dont je crus voir Achille honorer mes malheu rs : 

Le ciel s'est fait , sans doute , une joie inhumaine 

A rassembler sur moi tous les traits de sa htine. 

Rappellerai-je encor le souveuir affreux 

Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux? 

Dans les cruelles mains par qui je fus ravie 

Je demeurai long-temps sans lumiere et sans vie : 

Enfin, mes tristes yeux chercherent la clarte ; 

Et , me voyant presser d'un bras ensanglante , 

Je fremissois, Doris, et d'un vainqueur sanvage 

Craignois de rencontrer Peffroyable visage. 

J'entrai dans son vaisseau, detestant sa fureur , 

Et toujours detournant ma vue avec horreur. 

Je le vis : son aspect n'avoit rien de farouche ; 

Je sentis le reproche expirer dans ma bouche ; 

Je sentis contre moi mon cceur se declarer; 

J'oubliai ma colere , et ne sus que pleurer : 

Je me laissai conduire a cet aimable guide. 

Je l'aimois a Lesbos , et je Palme en Aulide. 

Iphigenie en vain s'offre a me proteger , 

Et me tend une main prompte a me soulager : 

Triste effet des fureurs dont je suis tourmentee, 

Je n'accepte la main qu'elle m'a presentee, 

Quepour m'armer contre eile , et , sans me decouvrir , 

Traverser son bonbeur , que je ne pois sonffrir. 

DORIS. 

Et que pourroit contre eile une impuissante haine? 
Ne valoit-il pas mieux, renfermee a Mycene, 
Eviter les tourments que vous venez cbercher , 
Et combattre des feux contraints de se cacber? 

iRIPHlLE. 

Je le voulois, Doris. Mais, quelque triste image 
Que sa gloire a mes yeux montrat sur ce rivage , . 
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Au sort qtii me trainoit il fallut consentir ; 
Une eecrete voix m'ordonna de partir, 
Mo dit qa'offrant ici ma preaenoe importune 
Peut-tae jNr poorroie porter mon infortnne ; 
Que peut-fae approchant ces amants trop heareux 
Qaelqa'un de mes malhears se repandrott aar eux. 

Voila ce qui m'ameae , et non l'impatience 
D'apprendre Lqui je doia aue triste naissance. 
Ga plutdt leur nymen me^servira de loi : 
S'il s*acueve v tl so£fit; tontest fini poor moi : 
Je perirai, Doris ; et, par une mort prompte , 
Dana 1a nuit du tombeau j'enfermerai ma bonte , 
Sans ebereber des parents si long-temps ignores, 
Et qae ma folle aniour a trop desbonores. 

DORIS. 

Qae je vouaplains, madame! et quepoar Yotrevie... 

illFBILE. 

Tu vois Agamemnon avec Iphigenie. 

SCENE IL 

AGAMEMNON, IPÜIGÄNIE, 
£RIPHILE V DQRIS. 

I P H I 6 1 R ] 1. 

Seigneor, ou coarea-vous? et qaels empreasemeots 

Tons derobent sitöt ä nos embraasements? 

A qui doia-je impater cette fuite soodaine? 

Mou respect a feit place aax transports de la reine; 

Un moment a mon tonr ne vous puis-je arrtter ? 

Et ma joie a voa yeoxi n'ose-t-elle eolater ? 

Ne puis-je... 

IGiMIMROK. 

He bien , ma fille , embrasses votre pere ; 
II vous aime toajoure. 

IFHIGSlflX. 

Qae cette amoar m'est chere! 
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Quel plaisir de vom voir et de vons contenipler 
Dans ce nouvel eclat dont je vous vois briller .' 
Quels lionnears ! quel pouvoir ! Deja la renommee 
Par d'etonnants recits m'en avoit informee : 
Mais qne, voyant de pres ce spectacle charmant , 
Je sens croitre ma joie et mon etonnement I 
Dieux ! avec quel amour la Grece vons revere .' 
Quel bonheor de me Toir la ülle d'on tel pere ! 

iGlMIHHOV. 

Tous ineritiez, uui Ülle, nn pere plus henrenx. 

IIIIOIIIL 

Quells felicite peat manquer a tos voeux ? 

A de plus grands honnenrs an roi pent-il preiendre? 

J 'ai cru n'avoir an ciel que de« graces a rendre. 

loiHiHvoir, a part. 
Grands dieux! ä son malhenr doia-je la preparer? 

ip hx gk jbt i e. 
Vous tous cachez, seignenr, et semblez soufiircr . 
Tous vos regards sur iuoi ue toinbent qu'avcc peinc : 
Avons-nous saus votre ordre abandonne Myccne ? 

itilHEMHOV. 

Ma ülle , je vous vois toujonrs des meines yeux ; 
Mais les temps sont ckanges , aussi-bien que Je* 

lieux: 
D'on soin cruel ma joie est ici oombaitue. 

XPH1UKHIE. 

He! mou per«, oublies votre rang a nia vue. 
.le prevois la rigueur d'on long eloignement > 
N'osez-vous, sans rougir, e"tre pere an moment? 
Tons n'avez devant vous qu'une jeuue princesse 
A qni j'avois pour moi vante votre tendresse ; 
Cent fois, lui promettant mes soins, votre bonte , 
J'ai fait gloire a ses yenx de ma felicite : 
Qne va-t-eUe penser de votre indifference ? 
Ai-je flatte ses voeux d'une fausse esperance ? 
Weclaircirez-vous point oe front charge d'ennuis? 
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1Q1M1MHON. 

Ah. inafille! 

i p u i ti i X 1 1. 
Seigneur, poursuivez. 

iOAMEMNOV. 

Je ne pui*. 

IPHIGilU. 

Perisse le Troyen aateur de nos ilurmM ! 

ifiiKlHIOH. 

Sa perte a »es vainqaeors coatera bleu des larmea. 

iPiiaiiiL 
Lesdienx daignent sur-toutprendresoin de vos joum! 

Les dieux depuU an temps me aont croola et soords. 

IPEI6IVII. 

Calchas, dit-on, prepare an pompeax sacrüice. 

AGAKIMirOIT. 

Palsse-je anparavant flcchir lenr injustioe I 

IPH1GENU. 

L'offrira-t-on bientot? 

▲ ÜAMZMNOV. 

PlntAt que je ne venx. 

IPBIOEIII, 

Me sera-t-il pennis de me joindre a yos vceux? 
Terra-t-on a l'aatel votre hearense famiUe? 

IfilMIMHOI, 

Helas ! 

IPB1GBIIK. 

Vons vom taisez, 

IGAMIMITOK. 

Toas y screz , ma fille. 
Adieu. 



3. 
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SCENE III. 
IPHIGÄNIE, gRIPHILE, DORIS. 

IPHIGEKIE. 

De cet accueil qne dois-je sonpconner? 
D'une secrete horte or je me sens frissonner : 
Je crains , malgr£ moi meme , nnmalhenr qne j'ignore. 
Justes dieox, vous savez poar qui je vous ünplore; 

£ RIFH1LL 

Quoi ! parmi tons les soin* qui doivent l'accabler , 
Quelque froideur suffit ponr vous faire trembler ' 
Helas! ä qaels sonpirs suis -je donc condamn&, 
Moi qui, de mes parents toajours abandonnee , 
Etrangere par-tout , n'ai pas, mime en naissant , 
Peut-itre recu d'eux an regard caressant .' 
Da moins, si tos respects soat rejetes d'an pere . 
Vous en poavez gemir dans le sein d'une mere ; 
Et, de quelque disgrsce enfm qne vous pleuriez, 
Qaels plears par an amant ne sont point essuyes .' 

IPHIOEITIK. 

Je ne m'en defends point : mes plenra , belle Er iphile , 
Ne tiendrontpaslong-temps contre lessoins d'AchilJe; 
Sa gloire , son amour , mon pere , mon devoir , 
Loi donnent snr mon ame an trop juste poavoir. 
Mais de loi-mdme ici qne faat-il qae je pense ? 
Cet amant, ponr me voir brolant d'impatienoe , 
Qne les Grecs de ces bords ne pouvoient arracher, 
Qa'an pere de si loin m*ordonne de chercber , 
S'einpresse-t-il assez poar joair d'une vue 
Qu'avec tant de transports je croyois attendne ? 
Poar moi, depuis deax joars qu'approchant de ces 

lieux 
Lear aspect souhaite se decouvre & nos yeox , 
Je l'attendois par-tout; et, d'an regard timide, 
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Sans cesse parcourant les chemins de l'Anlide, 
Mon coeur pour le chercher voloit loin devant moi: 
Et je demande Achille ä tont ce qne je voi. 
Je viens, j'arrive enfin sans qn'il m'ait prevenue. 
Je n'ai perce" qn'&peine une foule inconnue ; 
Lui seul ne parok point : le triste Agamemnon 
Semble craindre a mes yenx de prononcer son nom. 
Qne fait-il? qni ponrra m'expliqner ce mystere? 
Trouverai-je l'amant glace comme le pere? 
Et les soins de la gnerre anroient-ils en nn jonr 
Eteint dans tons les coeurs la tendresse et l'amour? 
Mais non, c'est l'offenser par d'injtistes alatmes : 
Cest a moi qne l'on fioit le seconrs de »es armes. 
D n'etoit point a Sparte entre tons ces amants 
Dont le pere d 'Helene a recn les serments : 
Lui seul de tons les Grecs makre de sa parole, 
S'il part contre Ilion , cYst; pour moi qn'il y vole ; 
Et, satisfait d'nn prix qm lui semble si doux , 
II vent meme y porter le nom de mon eponx. 

SCENE IV. 

CLITEMIfESTBE, IPHIGÄNTE, 
£&IPHILE, DOHIS^ 

CITTBMVE1T1L 

Ma fille, il faut partir saus qne rien nons retienne, 
Et sanver, en fuyant, votre gloire et la mienne. 
Je ne m'etonne plns qu'interdit et distrait 
Votre pere ait parn nons revoir a regret : 
Anxaffrontsd'unrefns craignantde vons commettre, 
II m'avoit par Areas envoye cette lettre. 
Areas s'est vn tromper par notre egarement , 
Et vient de me la rendre en ce meine moment. 
Sauvons , encore nn conp , notre gloire offensce : 
Ponr votre bymen AcbiUe a dünge 1 de pensee ; 
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Et , refusant l'honneur qu'on lai veut accorder , 
J usques ä sou retour il veut le retarder. 

KKIFUU.E. 

Qu'entends-je ! 

CLYTBXNESTRS. 

Je vous vois rougir de cet outrago. 
II faut d'un noble orgueil armer votre conrage. 
Moi-meme, de Tingrat appronvant le dessein, 
Je vous Tai dans Argoa presente de ma main ; 
Et moQ choix, que flattoit le bruit de sa noblesse, 
Vous dounoit avec joie au fila d'nne deesse. 
Mais, paisqae desormais aon lache repeatir 
Dement le aang des dienx dont cm le fait aortir , 
Ma fille , c'eat a nons de montrer qui nons somnies, 
Et de ne voir en lud que le dernier des houunes. 
Loi ferons-nous penser , par an plus long sejonr , 
Que tos vceax de son ccetu attendent le retour ? 
Rompons avec plaiair nn hymen qn'il differe. 
J 'ai fait de mon dessein avertir votre pere ; 
le ne l'attends ici que ponr m'en separer ; 
Et ponr ce prompt depart je vaistout preparer. 

(a Eriphile.) 
Je ne vous presse point, madame, de nous saivre; 
Eu de plus cheres mains ma retraite vous livre. 
De vos desseins secrets on est trop eclairci; 
Et ce n'est pas Calchas qne von» cherchez ici. 

SCENE V. 
IPHIG^NIE, ERIPHILE, DORIS. 

IPUIG1IIZ. 

Eii qnvl fnneste etat ces mots m'ont-tf» laiasee J 
Pour mon liymcn Achille a cnange de pensee ! 
II mc faat sans honnear retoarner sur mea pas .' 
Et vous cherchez ici quelque antre qne Calchas! 
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IRIPHILZ. 

Madame, & ce discour« je ne puis rien. oomprendre, 

IPS.IGENII. 

Vo.oa m'entendez assez «i vous voulex m'entendre. 
Le »ort injuricux, me ravit an epoax ; 
Madame , ä man malbeur m'abanetannerez-Tons? 
Vous ae pouviez sans moi demenrer k Mycene ; 
Me verra-t-on saus vous partir avec la reine? 

ERIPHILI. 

Je vonlois Toir Calcbas avant qae de partir. 

XPHXGKXriE. 

Qae tardez-vous , madame , ä le faire avertir ? 

ERIPHILE. 

D'Argoa, dans an -lioinent, vous reprencz la route. 

i p h i g £ ir i x. 
Un xuoment quelqaefois eciaircil plus d'nn donte. 
Mais, madame, je vois qae c'est trop vous presser) 
Je vois ce qae Jamals je n'ai voolo penser : 
Achille.... Yooa brulez qae je ne sois partie. 

i & i p h 1 1 x. 
Moi ! von* me sonpoonnez de cette perfidie J 
Moi ! j'aimerois , mademe , an vainqaear farieax . 
Qai toujoars toat sanglant se preaente a mes ycox; 
Qui, la flamme a la main, et de meortres avide , 
Mil ea cendres I^esbos.... 

IPHlGElflE. 

Oai , voas l'aimez , perfide ; 
Et oes meines foreur* qae vous me depeignez , 
Ces bras qae dans le sang voas avez tos baigne» , 
Ges morts, cette Lesbos, ces cendres, cette flamme, 
Sont les traits dont l'amoor Va. grave dans votre ame ; 
Et , loin d'en detester le crnel souvenir , 
Voas voas plaisez encore a m'en entretenir. 
Deja plas d'ane fois dans vos plaintes foreees 
J *ai dd voir et j'ai va le fand de vos pensees : 
Mais tanjours sar xnesyeax nia freile honte 

4- 
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A re*nis le bandeau que j 'a vois eearte« 
Vous Paimez. Que faisois-je? et quelle errear fatale 
M'a fait entre mes bras recevoir ma rivale? 
Oedule, je l'aimois : mon coeur meme aujourd'hui 
De son parjure amant lui promettoit l'appui. 
Voilä donc le triomphe ou j'etoU amenee ! 
Moi-meme ä votre cbar je me suis enchalnee. 
Je vous pardonne, helas ! des voeux interesses, 
Et la perte d'un coeur que vous me ravissez : 
Mais que, sans m'averiir du piege qu'en me dresse v 
Tons melaissiez cbercber jusqu'au fond dela Grece 
L'ingrat qui ne m'attend qne pour m'abandenner v 
Perfide, cet affront se peut-il pardonner? 

IRIPHILE. 

Vous me dönnez desnoms qui doivent me surprendre ^ 
Madame : ob ne m'a pas instraite a les encendre ; 
Etles dieux, contremoi des long-temps indignes, 
A mon oreiHe encor les avoient epargnes. 
Mais U faiit des amants excuser l'injustice. 
Et de quoi vouliez-vous que je vous averlisse? 
Avez-vous pu penser qu'au sang d' Agamemnon - 
Achille preferät une fille sans nom , 
Qui de tont son destin ce qu'elle a pu comprendre, 
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brule de ripandre? 

IPHIGElflE. 

Vous triompbez, eruelle, et feravez ma douleur. 
Je u'avois pas encor senti tout mon malbeur : 
F.t vous ne comparez votre exil et ma gloire , 
Que ponr mieux relever votre injnste vir.roire. 
Toutefois vos transports sont trop precipites ; 
Ge meme Agamemnon a qui vous insultez , 
II commande a !a Grece, il est mon pere , il m'aim« v 
II ressent mes douleurs beanconp plus que moi» 

meute. 
Mes larmes par avanee avoient su le toucbe* * 
J'ai surprb ses soupirsqu'il me vouloit'Caeherr 



* 
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Hclas! de son accueihcondamnant la tristesse, 
J'osois me pläindre ä Ihi de son peu de tendresse!' 

scene vi: 

ACHILLE, JPHIGENIF, äRIPHILE, 

DOiUS. 

AjCHILLE. 

II est donc vmu , raadame , et c'est vons qne je vois ! ' 
Je sonpconneis d'erreur tont le camp a.la-fois. 
Vons en Anlide ! Vons ! He ! qn ,j y venezrvons faire ? 
D^oa vient qn' Agamemnon m'assuroit le contrairc ? 

IPHIGEITIF. 

Seigneur , rassnrez-vons : vo* vcenx seront content»;, 
Iphigeaie encor n'y sera pas long-temps. 

SCENE VII. 
AGHILLE, ERIPHILE, DORIS. 

1QB IL L Ei 

Elle me fuit! Veille-je? uu n'est-ce point nn songe ? 
Dans quel trouble nonvean cette fuite me plonge f 

Madame, je ne sais si sans vous irriter 
Achille devant vons pourra se presenter : 
Mais , si d'un ennemi vons souffrez la priere, 
Si lui-meme sonvent a plaint sa prisonniere ,.. 
Tons savez qnel sojet condnit ici lenrs pas-, 
Vons savez... *~ 

EHrPHILK 

Qnoi f seignenr, ne le savez- vons p . 
Vons qni, depnis nn mois , brulänt snr ce rivagr, 
Avez conclu vons-mcme et häte" lenr voyage ? 

A G H I L L X. 

De ce meme rivage absent depuis nn mois , 
Je le rcvis hier ponr la premiere fois. 
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Quoinorsqo'Againtraoon ecrWoit IMycene, 

Quoil vom, qui de sa [ille adoiieiles attrails... 

Voua m'en voyra encore epri« plna qne jamais, 

Moi-ineme ilans Arposje l'anrou devaneee. 
Cependaal od me fuit. Qnel crirar ai-jeeommisi' 
Maia je ne vois pai-tont qne dea yenx exmemia : 
<Jne ilis-jf? i-» !■<■ miment, Calcba» , Beitor, U)j 
] )e leur vaine eloqnence employani l'ariifice, 
* -iijiiltrnriptfjft ;non amoar,et sembloirat m'anno: 
Qae, si j'en CTO» Ott ploiir, U y fünt renoncer. 
Quelle BDI rfptisc j c-j [n'mi'i-o:! ein: formee? 
Sma-je, saus lc üvbi , la fable de l'iirni« ? 
Entrons ; c'est uu secrei qo'il icar Fant arracier. 
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ACTE TROISIEMK 

SCENE L 
AGAMEMNON, CLYTEMNESTRK. 

OOLTTBKirBSTHK. 
ci , seigneur , uouspartions ; et mon juste conrnrai 
laissoit bient6t Achille et le camp loio de nous : 
lia fille dang Argos conroit pleurer sa honte. 
Hais lui-meme , etonne d'une fuite si prompte , 
*ar combien de sennents, dont je n'ai pu douter, 
Fient-il de me conramcre et de nous arreter ! 
1 preise cet hymen qu'on pretend qü*il differu , 
: t tous cherche, brtüant d'amour et de colere : 
Wt d'imposer silence 4 ce brait imposteur, 
i^hille en veut connoitre et confoudre l'autear. 
! annisseK ces söupeons qui tronblent notre joie. 

/ lOAHiMiroir. 

lltdame, c'est assez : je consens qu'on le croie. 
"« reconnois l'erretir qui nous avoit seduits, 
St ressens votre joie autant que je le pais. 
Tons voale» que Calchas l'unisse a ma famille : 
Vous pouvez Ä l'autel envoyer votre fille : 
Fe Tattends. Mais, avant que de passer plus loin, 
Tai voulu vous parier un moment sans temoin. 

"Vous voyez en quels iieux tous l'avez am e nee : 
Tont y ressent la giierre et non point l'hymenee. 
je tumnlte d'un camp, soldats et matelots, 
Jn antel bannst de dards, de javelots, 
lout ce spectAcle enfin, pompe digne d' Achille, 
J our attirer vos yeux n'est point asses tranqnille ; 
It les Grecs y verroient l'epouse de leur roi 
)ans un etat indigne et de vous et de moi. 
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M'en croirei-vons? laiHsez, de vos fcmuies snivie, 
A cet hymen, s'in-s Tont , mtrcher IpÜgenie. 

Qni? moi! qne, remeltant ma fille eu d'anlret braa, 

Ce qnej'ai coramea« jf n( l'acheve paa! 

Qu' apres l'avoird'Argoa amcnec en An I itle , 

Jerefnaeiraoteldeloi jerrirdegnide! 

Dois-je donc de Calchas ecre moins pre» que tous ? 

Et qni presentera m* fille k son eponi? 

Quelle antre ordonnera cette pompe sacree ? 
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Sdgn(rnc,fln uom des nAnes dienx, 
Il'un spectacle ai dorn ne priveipoint mes jenx, 
Daignee ne poiai ici rongir de ma presence. 

J'avoia plna espere de »otr« complaiaancc. 

Mais ,pnisqne la raison ne Tons pent emonroir, 
Poiaqn'eolui ma priere a ai pen de pouvoir, 
Tons avei entendn ee qne je roua demande , 



SCENE IL 

<2L¥TEMNESTRE. 

D'ou vient qne d'un soin si cruel 
L'injuste Agamemnon m'ecarte de Tantel? 
Fier de son aoavear rang m'ose-t-il meconnoitre?« 
Me croit-il a sa suite indigne de paroitre ? 
Oa , de l'empire encor thnide possessenr , 
N'oseroit-il d'Helene ici montrer la sosur? 
Et poarqmei me cachei ? et par quelle injtistiee 
Fant-il qae sur mon front sa konte rejaiüisse? ' 

Mais n'importe ; il le reut , et mon coenr s'y resont. 
Ma fille , ton bonhenr me console de tont : 
Le cid te donne AchIHe ; et ma joie est extreme 
De t'entendre nommer.... Mais le Yoici lui-meme. 

SCENE III. 
ACHILLE, CLYTEMNEST&E. 

ACHILLS. 

Tont snccede , madame , a mon empressement ; 
Le roi n*a point yonlu d'antre eclaircissement : 
II en croit mes transports; et, sans presqne m'en= 

tendre, 
II vient en m'embrassant de m'accepter poar gendre. 
H ne m'a dit qn'an mot. Mais vous a-t-il conte 
Qnel bonhenr dans le camp vons avez apporte ? 
Les dienx vont s'appaiser : dn moins Calcbas publie 
Qu'avec enx , dans nne heure , il nons reconcilie ; 
Qne Neptnne et les vents, pr£ts a nons exaucer, 
N'attendent qne le sang qne sa main va verser. 
Deja dans lesyaisseanx la voüe se deploie ; 
Deja snr sa parole ils se tonrnent vers Troie. 
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Pour moi, qnoiqne le ciel, an gre de mon amonr, 

Dut encore des rents retarder le retour , 

Qne je quitte a regret la rive fortunce 

(>ä je vais allumer les flambeaux d'hymenee ; 

Pais-je ne point cherir l'heurense occasion 

1) 'aller da sang troyen sedier notre nnion , 

Kt de laisser bientdt, sons Troie ensevelie , 

Le deshonnenr d'nn nom a qni le mien s'allie? 

SCENE IV. 

ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHIGl^NIE, 
tiRIPHILE, DORIS, AEGINE. 

ACHILT.E. 

Princesse , mon bonheur ne depend qne de Tons-, 
Votre pere ä l'autel von« destine im ^»oux : 
Venez y recevoir un coeur qni vous adore. 

IPHIGEKIE. 

S eigne ur, il n'est pas temps qne nons partions encore 
La reine permettra qne j 'ose demander 
Un gage a votre amonr, qu'il me doit aecorder. 
Je yiens vous presenter nne jenne princesse : 
Le ciel a sur son front imprime sa noblesse. 
De larmes tons les jonrs ses yetix sont arroses ; 
Vons savez ses malhenrs, tous les ayez canses. 
Moi-meme , oü m'emportoit nne avengle colere ! 
.Tai tantot, sans respect, afftige sa misere. 
Qne ne pnis-je aussi-bien, par d'ntiles seconrs , 
Reparer promptement mes injnstes discours ! 
Je lni pröte ma Toix, je ne puis davantage. 
Tods senlponvez, seignenr, de"trnire Torrconvrsge 
Elle est rotre captive ; et ses fers qne je plains, 
Qnand vons Pordonnerez, tötbberont de ses tnaina. 
(lomraencez donc par-U celte henrense jonrneV. 
Qn'elle pnisse a nons voir n'etre plns condamnee. 
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Montres qne je vais suivre au pied de nos an t eis 
Un roi qui, non content d'effrayer les mortels, 
A des embrasements ne borne point sa gloire , 
Laisse anx pleurs d'une epoüse attendrir sa rictoire, 
Et, par les nislhenrenx qnelqnefois desern*, 
Sait imiter en tont les dienx qui l'ont forme. 

Öui , seignenr , des donlenrs sonlagee la plns vife. 
La gnerre dans Lesbos nie fit rotre captive : 
Mais c'est ponsser trop loin ses droits injnrieux , 
Qn'y joindrc le tourment qne je souffre en oes lienx. 

▲ cm LI. s. 
Vona,madame? . 

iiiFniLE. 
Oui , seignenr ; et , sans compter le reste , 
Ponvez-yons m'imposer nne loi plns fnneste 
Qne de rendre mes yenx les tristes apectatenrs 
De la felicite de mes persecutenrs ? 
J'entends de tontes parts menacer ma petrie ; 
Je yois marcher contre eile nne armee en furie ; 
Je vois deja Thymen, pour mieux me dechirer, 
Mettre en tos mains le fen qui la doit devoter. 
Souffre« qne , loin dn camp et loin de yotre vne , 
Tonjonrs infortnnee et tonjonrs inconnue , 
J'aille cacher nn sort si digne de pitie, 
Et dont mes pleürs encoi 1 vons taisent la moitie. 

iOHlLLE. 

C'est trop , belle princesse : il ne fant qne nous sn ivre. 
Venez; qu'aüx yetut des Grecs Acfaille vons delirre : 
Et qne le donx moment de ma felicite* 
Soit le moment heüreux de yotre liberte\ 



3. 
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SCENE V, 

CLTTEMNESTRE, ACHILLE, IPHIG^NIE, 
ÄRIPBILE, ARCAS, AEGINE, DORIS. 

1BC18. 

Madame , tont est pr6 1 pour lä ceremonie. 
Le roi pres de l'autel attend Iphigenie ; 
Je yiens la demander : oa piatot contre lni , 
Seignenr, je viens pour eile implorer votre appni. 

▲ c H I L L e, 
Areas, <jne dites-vous? 

CLTTIMNESTRE. 

Dieux ! qoe vient-il m'apprendre 
iRCAs, a Achille ■ 
Je ne voia plus que vons qoi la pnissiez defendre. 

ACHILLS. 

Contre qni? 

1RC1S. 

Je le nomine et l'accnse a regret ; 
Antant que je Tai pn j'ai garde son secret : 
Mais le fer , le bandeau , la flamme est tonte pre'te. 
Dnt tont cet appareil retomber sor ma t&tfi , 
II faut parier. 

«GLTTXMirXSTAS. 

Je tremble. Expliqnez-vons, Areas. 

1CHILLE, 

Qoi qne ce soit , parlez ; et ne le cudgnez pas. 

1IC16. 

Tons ätea son amant j et vons Atca sa mepe; 
Gardez-vons d'envoyer la princesse a son pere. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourqnoi le oraindrons-nous? 

iL G H I L L E. 

Ponrqnoi m'en defier 
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A Ä C A *. 

13 l'attend k l'aatel pottf la stfcrifiet. 

iCIUH. ^ 

lUiil "■ 

CtTflMlTIITlf. 

Safflle! -''Y : 

i p h i g i ir i b. 
Mon pere ! 

iBIPHILK. 

Ob ciel ! quelle noütelto ! 

lOHILLE. 

Quelle avetigle fafenr poarroit ranner contre eile? 
Ce discoors sans horrear sc peut-il ecouter? 

Ah seignear! plclt aa ciel qae je passe en douter! 

Par la voix de Calchas l'oracle la demande ; 

De lernte aatre victime il refuse l'offrande ; 

Et les dieux, jusques-la profecteurs de Paris , 

Ke nons promettent Troie et les vents qn'a ce prix. 

CLTTIKITESTHl. 

Les dieux ordonneroient an meurtre abominable ! 

IPBI6E51I, 

2et! pour tant de rigneur, de quci sais-je conpr.» 
ble? 

CLTTEMNHSTIE. 

? ne m'etönne plus de cet ordre crael 
ai m'ayoit interdit l'approche de l'autsl. 

iPBUiiriE, a Achille. 
vojla donc 1'hymen ou j'etois destineeJ 

1KC1S. 

roi, pour vous tromper , feignoit cet hymenee: 
it le camp meine encore est trompe comme vous» 

ClftEVHEJTRE. 

nent i ö*est donc a moi d'embrasser vos genoa 
iCBiin, la relevant. 
tne! 
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GLTTKlfVIlTRL 

Oubliez une gloire importnne ; 
Ce triste abaissement con^ient a ma fortune : 
Heureuse si mes pleurs vous peuvent attendrir! 
Une mere a vos pieds pcut tomber sans rougir. 
C'est yotre epouse, helas ! qui tous est enlevee y 
Dans cet heureux espoir je l'avois elevee. 
C'est vous qae noas cherchions snr ce funeste 

bord; 
Et votre npm, seigneur, la conduit ä la mort. 
Iia-t-elle, des dieux implorant la justice, 
Knibrasser lenrs autels pares pour son. supplice ? 
Elle n'a qae vou3 seul : vous etcs en ces lieux 
Son pere , son epoux , son asyle , ses dieux. 
Je lis dans vos regards la douleur qui von« presse« 
Aupces de votre epoux, ma fille, je vous laiase. 
Seigneur, daignez m'attendre, et ne la point quitte* 
A mon perfide epoux je cours ine presenter ; 
II ne sQuüendra point la f ureur qui m'anime. 
11 faudra que Calcnas cherch« nne autre victime: 
Ou, si je ne vous puis derober ä leurs coups, 
Ma fille , ils pourront bien m'immoler avant vous. 

SCENE VI. 
ACHX&LE, IPmGÄNIE. 

iCHULE. 

Madame, je me. tajs , et demeure immobile. 
Est-ce ä moi que Ton parle? et connoit-on Acbilk? 
Une mere pour vous croit devoir me prier l 
Une reine a mes pieds se yient kumiber ! 
Et, me deshonorant par d'injustes alarmes, 
Pour attendrir raon coeur on a recours aux larmes ! 
Qui doit prcndre ä vos jours plus d'interet que mo^i 
Ah! sans dp.ute, qu s'en peu,t reposer sur raa foju 
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L'ontrage tue regarde; et, quoi qn'on entreprenne. 
Je reponds d'une vie ou j'attache la mienne. 
Mais ma jnste 4ouleur va plus loin m'engager : 
C'est pea de vous defendre, et je coars vous venger, 
Et panir ä-la-fois le cruel stratageme 
Qai s'ose de mon uom armer contre vous-mejqe« 

IPH1G8HII. 

Ali! demeurez, seigneur, et daignex m'eeouter, 

ACHILLS. 

Quoi ! maclame, na barbare osera m'inaulter! 
II voit qae de sa sceur je cours venger l'outrage : 
II sait qae, le premier lui dounant mon suf frage, 
.le le fis nommec cfyef 4e Yiugt rpis «es rivaux; 
Et, pour fruit de mes soins, pour fruit de mes tra» 

vaux, 
Poar toat le prix eafin d'une illustre victoire 
Qai le doit enricgir, venger, combler de glaire, 
Content et glorieax da nom de TOtre epoax, 
Je ne lai demandois qae l'honneur d'£tre a vous : 
Cependant aujourd'nai , sanguinaire , parjure, 
C'est peu de violer l'amitie, la nature, 
C'est peu qne de vouloir , sons an coateaa mortel , 
Me montrer volre coear famant sur an aatel ; 
D'un appareil d'hymea coavraut ce sacrificc , 
II veut qae ce soit moi qai vous mene aa supplice, 
Qae ma credole main conduise le coateaa, 
Qa'au lieu de votre epor»x je sois votre bourreaa .' 
Et «juel etoit poar voas ce sanglant hymenee 
Si je fasse arme plus tard d'une jOumee? 
Quoi <lonc ! a lear furear livree en ce moment , 
Voas iriez k l'autel me cliercher vainemcnt ; 
Et d'un fer imprevu voas tomberiez frappee, 
En accusant mon nom qui vous auroit trompee .' 
II faat de ce peril, de cette tr&hisoa , 
Aax yeax de toas les Grecs lai demander raison. 
A Thonnenr d'r»u epoux vous-rae'me iotcressee, 
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Ifadame, vons d*-«»« ap'prbnver ma pensee. 
II faut que le cruel qai m'a pu mepriser 
Apprenne de quel nom il osoit abäset. 

I P H I G E 5 I £. 

Helas! a. vons m'aimez; si, pour grace derniere , 
"Von* daignez d'une amaute ecouter la priere ; 
C'est maintenant, seigneur, qu'il fant me le prou> 

ver: 
Gar enfin ce cruel que voris allez braver , 
Cet ennenü barbare , inj aste , sangainaire , 
Songezf quoi qn'il ait fait, songez qn'il est mon pere. 

iCHlttl. 

Lui, votre pere ! Apres aon borrible dessein, 
Je ne le cönnois plus qne pour votre assassin. 

IPHIGKKIE. 

C'est mon pere, seignfeür, je vons le dis encore, 
Mais nn pere qtie j'aimö , ün pere qne j'adore , 
Qni me cfrerit lui-meme, et dont, jusqu'ä ce jour, 
Je n'ai Jamals reign qne des marqnes d'amour. 
Mon cceur, dans ce respect elcve des l'enfance , 
Ne pent qne s'affliger de tont ce qni l'offense ; 
Et loin d'oser ici, par nn prompt cbangement, 
Appronver la fufeur de votre empörtem ent , 
Loin qne par mes discoürs je l'attise moi-nieme , 
Croyez qulil fant aimer aütant qne je vons aime 
Ponr avoir pü sonffrir tons les noms odienx 
Dont votre äTnour le vient d'ontrager a mes yenx. 
Et ponrqnoi vonles-vons qu'innumain et barbare 
ll ne gemisse pas du coup qn'on nie prepare? 
Quel pere de soii sang se plait a se priver ? 
Ponrqnoi me perdroit-il s*il ponvoit me sanver ? 
J'ai va, u'en doutez poinS, ses larmes se repandre. 
Faut-il le condamner avant qne de Tentendre? 
Helas! de Urt d'nörrears son cceur deja trouble" 
T>oit il de votre haine etre encore accable? 



iCHILLE, 

Quoi, madame! pafmi taut de sajets de cratate, 
Ce soiit la les frayeurs dont vous eles atteinte ! 
t T n crael (comment puis-je aatrcment l'appeler?) 
Par la main de Calchas s'en va vous immoler ; 
Et lorsqu'a sa foreur j'oppose ma tendresse , 
Le soin de son repos est le senl qui vous presse ! 
On me ferme la bouche ! on l'excase ! on le plaint ! 
C'est poar lui qae Ton Iremble ; et c'est moi que Ton 

craint ! 
Triste effet de mes soins! est-ce donc la , madame, 
Toat le progres qu' Aehille avoit fait dans votre ame ? 

IPH IGEKIE. 

Ali crael! cet amoor, dent vjus yonlez doatef , 
Ai-je attenda si tardpoar le faire eclater? 
Tons voyez de qael cell, et comme indifferente 
J'ai recu de ma mort la nöuvelle sanglante : 
Je n'en ai point pali. Que n'avez-vous na voir 
A qael exces tantät alloit mon desespoir, 
Qoand , presqae en arriyant , an recit päfcüdcle 
M'a de votre inconstance anno nee la nöuvelle .' 
Qael trouble, qael torrent de mots injurJenx 
Accasoit a-la-fois les hommes et les dieax ! 
Ah! qae vous anriez va, sans qae je vous le die, 
De combien votre amoar mjest plas eher que ma 

vie! 
Qui sait meine, qui sait si le ciel irrite* 
A pu souffrirl'exces de ma felicite? 
Helas ! il me sembloit qu'one flamme si bell« 
M'elevoit aa-dessns da sort d'ane mortelle ! 

A C B I L L E. 

Ahi si je voas sab eher, ma princesse, vivez 
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SCENJL VII. 
CLYTEMNESTRE, IPHIGÄNIE, 

ACHILLE, aegine. 

CLYTEMM EST1E, 

Toat est perda, seigneur , si vous ne noas saaves. 
Agamemnon m'evite, et, craignant mon visage, 
II me fait de l'autel refuser le passage : 
Des gardes, qu*j lai-mejne a pris soin de placer , 
Noas ont de toates parts defenda de passer. 
II me fuit. Ma douleur ettmne son aadace. 

ACHILI.E. 

He bien! c'eit donc a moi de prendre yotre place. 
II me verra , madame ; et je yais ltü parier. 

IPHIGENIE. 

Ah madame!... Ah seigneur! on Youlei-rous aller? 

1CHIT.LB. 

Et qae pretend de moi votre inj aste priere? 
Vous faudra-t-il tonjours combattre la premietc ? 

CLYTEMNUTIE. 

Qael est votre dessein, ma fille? 

IPHIGilflB. 

Au nqm des di«ux, 
Madame, retenez un amant farieux : 
De ce triste entreüen detoarnons les approefres. 
Seigneur, trop d'amertume aigriroit vos reproche». 
Je sais jusqu'oii s' empörte an amant irrite; 
Et mon pere est jaloux de son aatprite : 
On ne connoit que trop la fierte des Atrides. 
Laissez parier, seigneur, des bonches plus timides. 
Sorpris, n'en doutez point, de mon retar dement , 
Lui-meme il me viendra chercher dans un momenf ; 
U entendra gemir une mere eppressee : 
^t qae ne poarra point rn'inspirer la pensee 
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Pe prevenir les plenrs qne vons verseries tons, 
D'arr&er vos tranapor-ts, et de virre ponr vons J 

1CHILL1, 

Enfin, Tons le voolet ; il faiit dope vons complaire. 
Poniiez-lni l'une et l'aatre na canseil salataire : 
Kappelez m raison; persnadez-le bien, 
Ponr vons , pöw man repos , et anrvtoat poar le sien. 
Je perds trop de moments en «Ja» discoors frivoles ; 
II faat des actio ns et non pas 4?* pavoles. 

( a Clytemnestre.) 
Madame, a vons seryir jt vaia toat disposer : 
Dans votre appartement alles vous reposer. 
"Votre fille vivra, je pnis vous le predire. 
Croyes dn moins , «royez qne , tant qne je respire , 
lies dieax aaront en vain ordonne squ trepas : 
Cet oracle est plns «fer qne celoi de GbJkÜas. 



ft* DU THQISIIME ACTE. 



ACTE QÜATRIEMK 

S C E N E I. 

^RIPHILE, DORIS. 

Ad o r i s. 
h! qae me dites-vous? Quelle etrange manie 
"Vous pent faire envier le sort d'Iphigenie? 
Dans une henre eile expire. Et jamai«, dites-vous i 
Tos yeux de son bonheur ne furent plns jaloux. 
Qui le croira, madame? Et quel ecenr ai farouche.v* 

IRIFSILI, 

Jaraais rien de plus vrai n'eat sorti de mi boucke : 

.Tamais de tant de soins mon esprit agitä 

Ne pörta plns d'envie a sa felicite. 

Favorables perils ! esperance inntile ! 

N'as-tu pas vu sa gloire et le trouble d'Achille ? 

J'en ai vu, j'en ai fui les signes trop certains. 

Ce heros , si terrible au reste des humains , 

Qui ne connoit de plenrs que ceux qu'il fait repandre, 

Qui s'endurcit contre eux des Tage le plus tendre , 

Et qui, si Ton nous fait un fidele discours, 

Suc* meme le sang des lions et des onrs , 

Pour eile de la crainte a fait l'appf entissage : 

Elle Vä Tti pleurer et changer de Visage. 

Et tu la plairis, Doris ! Par combien de malheurs 

Ne lui voadrois-je point dispnter de tels pleurs .' 

Quand je devrois comme eile expirer dans une heure... 

Mais que dis-je expirer! ne crois pas qn'elle meure. 

Dans un lache sommeil crois-tu qu'enseveli 

Achille auta pour eile impunement pali ? 

Achille a son raalheur saura bien mettre obstacle. 

Tu verras que les dieux n'ont dicte cct Oracle 
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Que pour croitre a-la-fpis sa gloire et man tonrment, 

Et la rendre plus belle aux yeux de son amant. 

He qnoi 1 ae vois-tu pas tont ce qu'on faijt pour eile ? 

On supprime des dieux la sentence mortelle ; 

Et , quoique le bucher soit deja prepare, 

Le npm de la yictime est encore ignone : 

Tont le camp n'en sait rien. Doris ,äce süence , 

Ne reconnois-tu pas un pere qui balance ? 

Et que fera-t-il donc ? Qael courage endurci 

Sontiendroit les assauts qti'on lui.|ferepare ici : 

Une mere en fareur , les lärme s d'iuie (llle , 

Les cris, le dcsespoir de toate ane famille , 

Le sang a ces objets facile a j'ebranler , 

Achille menacant tont pret a l'accabler? 

Non, te dis-je, les dieux Tont en vain condamnjee ; 

Je suis et je send la seule infortunee. 

Ah ! si je m'en crovqis !..,* 

DORIS. 

Quoi ? que meditex-vous ? 

£ R I P H I L E. 

Je ne sais qni m'arrete et retient mon connoax , 
Que, par nn prompt avis de tout ce qni se passe« 
Je ne conre des dieux divulguer la menace, 
Et pnblier par-tout les complots crimmels 
Qu'ou £ait ici contre eux et contre leurs ante}** 

pOKIS. 

Ah! quel dessein , madame ! 

ERIPflILS. 

Ah Doris ! quelle joie ! 

§>ue d'enocns bruleroit dans les tempjes.d« Troie, 
i , Jtroublant tous les Grecs , et yengeant ma prison, 
Je pourois contre Achille armer Agamemnon, 
Si lenr haine , de Troie onbliant la querelle , 
Tournoit contre eux le fer qu'ils aignisent contre eHe, 
Et si de tont le camp mes avis dangerenx 
Faiaoient a ma patrie nn tecrihoe heureux ! 
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DORIS. 

J 'entends dabruit. On vient: Clytemnestre sVivaac« 
Kemettez-Toas , madame ; ou fuyez sa presence. 

KRIFHILE. 

Rentrons. Et pour troobler an bymen odienx 
Consaltons des forears qa'aatorisent les dieox. 

SCENE IL 

CLYTfcilNESTRE, AEGINE. 

CLYTE mV tSTPE. 

AEgine, tn le vois, il faut qae je la fnie. 

Loin qae ma fille pleure , et iremble ponr bb yie , 

Elle excase son pere , et vent qae ina donlcnr 

Respecte encor la main qoi loi perce le coeur. 

O constance! 6 respect! Pour prix de sa tendresse, 

Le barbare a l'aatel se piain t de sa paresse. 

Je l'attends : il vieüdra m'en demander raison , 

Et croit pouvoir encor caclier sa trabison. 

U vient. Sans eclater contre son injnstice , 

Voyons s'il sontiendra son indigne artiüce. 

SCENE III. 

AGAMEMNON, CtYTEMNESTRI 

AEGINE. 

lOlKEMNOir. 

Qae faites-voas , madame ? et d'on vient qne ces b'eu 
N'offrent pomt avec vons votr e fille a mes yecx p 
Mes ordres par Areas votts TaVoient detnandee : 
Qn'atlend-eHe? Est-cti vom Qrtl l'avez retardee? 
A mes jnstes desirs ne vons rendez-vons pas? 
Ne peut-elle a l'aatel marcher qüe snr tos pas? 
Parier. 
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CtYTEMNiSTRI. 

S'il faat partir , ma fille, est tonte pr&te. 
Mjdsvotu^n'avez-vousrien,seigneur v quivoiiaarr^te? 

IGAUEHKOIT. 

MoiyVadtfme? 

GLTTEMIT1STHE. 

Vos soint ont-ils tout preparä? 

AGAMEMNON. 

Calchas est pr£t, madame, etfautelest pare\ 
J'ai fait ce que in'ordonne an de vqif legitime. 

CLYTEMKESTRI. 

Voas ne ine parle» point, seignenr , de la victime. 

AGAMEMNON. 

Que me voulez-vous dire? et de quel «oin jaloux... 

SCENE IV. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, 
IPHIG^NIE, AEGINE. 

CLYTEMNESTBE. 

Venez, venez, ma fille , on n'attend plns qae vons j 

Venez reraercier nn pere qui vous aime , 

Et qui veut ä l'autel vous conduire lui-meme. 

AGAMEMWOW. 

Qae vois-je! quel discours! Mä fille, vous plenrez, 
Et baissez devant moi vos yeux mal assures : 
Quel trouble ! Mais tout pleure , et la fille et la raere. 
Ah ! malheureux Areas , tu ra'as trabiJ 

iphigenie. 

Mon pere , 
Cessez de vous tronbler, vous n'etes point trahi : 
Qoand vous commanderez , vons serez obei. 
Ma vie est votre bien ; vous vonlez le reprendre : 
Vos ordres saus detour pouvoient se faire entendre. 
D'un ceil aussi content , d'un coeur aussi soumia { 
3. ß 
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Que j'acceptois l'epoux que vous m'aviez promis 
.le saurai, s'il le faut, victime obeissante, 
Teadre au fer de Calclias une tete innocente ; 
Et, respectant le coup par vous-meme ordonne , 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donne 
Si pourtant ce respect , si cette obeissance 
Paroit digne a vos yeux d'uue autre recompense : 
Si d'une mere en plears vous plaignez les ennuis 
J'ose vous dire ici qiTenretat oü je suis 
Peut-etrc assez dTioitueurs environnoientma vie 
Pour ne pas souhaitei qu'elle me f ut ravie , 
Ni qu'en me l'arrachfnt un severe destin 
Si pres de ma naissance en eut mar que la fin. 
Fille d' Agamemnon , c'est moi qui la premiere , 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de pere ; 
C'est moi qui , si long-temps le plaisir de vos yeu 
Vous ai fait de ce nom remercier les dieux, 
Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses 
Vous n'avez point du sang dedaigne les foiblesses 
Helas! avec plaisir je me faisois conter 
Tous les noms des pays que vous allez domter ; 
Et deja, d'Ilion presageant la conqu£te , 
D'un triomphe si beau je preparois la fete. 
Je ne m'attendois paa que , pour le commencer , 
Mon sang füt le premter que vous dussiez verser 
Non que la peur du coup dont je suis menacee 
Me fasse cappeler votre bonte passee : 
Ne craignez rien ; mon coeur de votre honneur jal 
Ne* fera point rougir un pere tel que vous ; 
Et , si je n'ayois eu que ma vie a defendre , 
J'aurois su renfermer uu souvenir si tendre. 
Mais a mon triste sort , vous le savez , seigneur , 
Une mere, un amant, attachoient leur bonheur. 
XJn roi digne de vous a cru voir la journee 
Qui devoit ^clairer notre illustre byinenee ; 
Deja, tur de mon coeur a sa flamme promis, 
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II s estimoit henreux : vous mt l'aviez pennis. 
II sait votre dessein>; jugez de res alarmes. 
Ma mere est devant vous ; et vrvus voyez ses lärme». 
Pardonnez aux efforts que je viens de tentcv 
Pour prevenir les pleurs que jV leur vais coiiier. 

A GA.MEMlfwK. 

Ma fille, il est trop vrai. J'igncve pour quel crime 
La colere des dieux demande i fce victime. 
Mais ils vous ont nommee : uo «racle cruel 
Veut qu'ici votre sang coule sur an autel. 
Pour defendre vos jours de leUrs lois nieurtrieres 
Mon amour n'avoit pas atten ia vos prieres. 
Je ne vous dirai point ccnibicn j'ai resiste : 
Croyez-en cet amour par vous-meme atteste. 
Cette nuit merae encore, ön a pu vous le dire, 
J'avois revoqne l'ordre ou l'on me fit soascrire : 
Sur l'interet des Grecs vous l'aviez empörte ; 
Je vous sacrifiois mon rang , ma surete. 
Areas alloit du camp vous defendre l'entree : 
Les dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontree; 
Ils out troiupe les soins d'un pere infortune 
Qui protegeoit cq vain ce qu'ils oni condamne. 
Ne vous assurez point sur ma foible puissance : 
Quel frein pourroit d'un peuple arreter la licence , 
Quand les dieux, nous livrant a son zele indiscret, 
L'aifranchissent d'un joug qu'il portoit a regret? 
Ma fille, il faut ccder : votre heure est arrivee. 
Songez bien dans quel rang vous etes elevee : 
Je vous donue un conseil qu'a peine je recoi ; 
1) u coup qui vous attend vous mourrezmoins que moi : 
Montrez, en expirant, de qui vous etes nee ; 
Faites rougir ces dieux qui vons ont condamnee. 
Allez; et que les Grecs, qui vont vous immoler, 
Keconnoissent mon sang en le voyant couler. 

CLTTEMNESTRI. 

Vous ne dementez point une race funestej 
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Oui , vons £tes le sang d'Atree et de Thyeste : . . ' 

Bourreau de votre fille, il ne vous reste enün 

Que d'en faire a sa mere un horrible festin. - v 

Barbare ! c'est donc la cet heureux sacriiice < 

Qae vos soins preparoient avec tant d'artifice .' \ 

Quoi ! Thorrenr de souscrire a cet ordre inhumain 

N'a pas, en le tracant, arrete votre main .' 

Pourquoi feindre a nos yeux une faasse tristesse ? 

Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 

Ou sont-iJs ces combats que vous avez rendas? 

Qnels flots de sang pour eile avez-vou*repandus? 

Qael debris parle ici de votre resistance? 

Qnel champ convert de morts me condamne an silence? 

Voilä par quels tenioins il falloit nie prouver, 

Cruel! quo votre amonr a vonln la saaver. 

Un oracle fatal ordonne qu'elle expire ! 

Un oracle dit-il tont ce qu'il semble dire ? . . j 

Le ciel, le jnste ciel , par le menrtre honore , , . , 

Da sang de l'innoeence est-il donc altere ? . . , 

Si da crime d'Helene on puiiit sa famille , 

Faites cbercher a Sparte llexmione sa iille : 

Laissez a Menelas racbeter d'an tel prix 

Sa conpable moitie dont il est trop epris. 

Mais vous , quelles fureurs vous rendent sa victime ? 

Pourquoi vous imposer la peine de fon^crime ? 

Pourquoi moi-m£me enfin me deebirant le üanc 

Payer sa folle amour du plus pur de mon sang? 

Quexlis-je? Cet objet de tant de Jalousie, 
Gette Helene , qui trouble et l'Europe et l'Asie , 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits? 
Combien nos fronts pour eile ont ?ls rougi de fois J 
Avant qu'un noeud fatal l'unit ä votre frere , 
Thesee avoit ose l'enlever ä son pere : 
Vous savez, et Calcbas mille fois vous l'a dit, 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince enson lit ; 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse 



ACTE IV^SCENE IV. 61 

Que sa mere a eüchee au reste de la Grece. 
Mais npu, l'amour d'un frere et son Lonneur blesse 
Sont les moindres des soins dont voas etes presse : 
Cette soif de regner qncrien ne peut eteindre , 
L'crgueil de voir vingt lois vous servir et vous 

craindre , . 

Toas les droits de l'empire en tos ruaius confles, 
Crael! c'est ä oes dieux que vajis sacrifiez; 
Et, loin de repoussejde coup qu'on vous prepare, 
Vous vöulez vous cn faire un ruerite barbare : 
Trop jalotiX d'un pouvoir qu'on peut vousenvier , 
De votre propre sang vous courez le payer, 
Et voolez par ce prix epouvanter l'autjßce * 
De quiconque vous peut disputer \ctre place. 
Est-ce donc £tre pere ? Ah ! tonte ma raison 
Cede a la cruaute de cette trahLon. 
Un pr^!re, environne d'une foule cruelle, 
Portera snc ina ftlle une main criminelle , 
Dechirera son sein , et , d'un oeil curieux , 
Dans son coeur palpitant conaultera les dtcux ! 
Et moi , qni l'amenai tnornj^hante^ adorie , 
Je m'en retournerai seule et desesperee ! 
Je verrai les chemins encor tont parfumes 
Des fleurs dont sous sea pas on les avoit scmes ! 
Non , je ne l'aurai point amenee an supplice ; 
On vous ferez aux Grecs un double sacrifice, 
Ni crainte ni respect ne m'en peut detacher : 
De mes bras tont sanglants il fandra l'arracher. 
Aussi barbare eponx qu'impitovable pere , 
Venez, si vous l'osez , la ravir a sa mere. 
Et vons , rentrez , ma fUJe ; et dn moins a mes Ulis 
Obeissex encor pour la derniere foia. 
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SCENE V. 

AGAMEMNON. 

A de momdres fareurs je n*ai pas du m'attendre. 
v oila, voila les cris^qoe je craignois d'entendre. 
Henreax si, dans le trouble oü flottent mes esprits, 
J e n'avois toutefois a craindre que ces cris ! 
Helas ! en ra'imposant une loi si severe , 
Grandstüenx, medeviez-vouslaisser uncoenrdepere ! 

SCENE VI. 
AGAMEMNON, ACHILL E. 

« 

1CHIL1E. 

Un brnit assez etrange est venn jnsqu'ä inoi , 
Seigneur; je Tai jage trap peu digne de foi. 
©n dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qa'aujoard'hoi par votre orttre Iphigenie expire; 
Qae vous-meme, etonffänt tont sentirnent hnmain, 
Vous i'allez a Calchas livrer de votre main : 
On dit qae soas mon nom a L'aatel appelee 
Je ae l'y coadaisois qaejxmritre.imroolee; 
Et qae , d'an £aax hymcn nons abusant toas denx, 
Voas voaliez rae charger d'an emploi si honteax. 
Qu'en dites-voas, seignear ? Qae faat-il qa e j 'en pense? 
Ne ferez-voas pas taire an brait qai voas offense? 

iGAMEMVOlf. 

Seignear, je ne rends point compte de mes desseint. 
Ma fille ignore encor mes ordres souverains ; 
ILt, qoand il sera temps qn'elle en §oit ioformee , 
Von 8 apprendrez son sort, j'cn instrairai l'armee. 

1 C H I L L £. 

Ah! je sais trop le Sort qae voas lai rcserves. 
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AGAMEMNON. 

Pourqnoi le demander, puisque vous le savez? 

ACHILLE. 

Pourqnoi je le demande ? Oh ciel ! le puis-je croire 
Qu'on ose des fureurs avoner la plus noire ! 
Vous pensez qu'approuvant vos desseins odietrx 
Je vous laisse immoler votre fille a mes yeuxi* 
Que ma foi, mon amour, moc hon neu r y consente? 

AGAMEMNON. 

Mais vous , qui me parier d'une voix menacante , 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

ACHILLE, 

Oubliez-vous qui j'aime et qui vous outragez ? 

^ AGAMEMNON. 

Et qui vous« charge du soin de ma famille ? 
Ne pourrai-je, sans vous, disposer de ma fille ? 
Ne suis-je plus son pere ? Etes-vous son epoux ? 
Et ne peut-eUe. M 

J. iCHULE. 

Non, eile n'est plus a vous: _■>, 

On ne m'abuse point par des promesses vaines. 
Tant qu'un reste de sang comlera dans mes veines , 
Vous deviez ä mon sort unir tous ses moments , 
Je defendrai mes droits fondes sur vos serments. 
Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandee? 

AGAMEMNON. 

Plaignez-vous donc aux dieux qui me ront demandee : 
Accusez et Calchas et le camp tont entier, 
Ulysse , Menelas , et von« tont le premier. 

4CBU.LE. 

Moi! 

AGAMEMNON. ^ 

Vous, qui de l'Asie embrassant la conquete 
Querellez tous les jours le ciel qui vous arrete ; 
Vous, qui vous offensant de mes justes terreurs 
Avez dans tout le camp repandu vos fureurs. 
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Mon coeur pour la sanver vous ouvroit une Toie ; 
Mais vous ne demandez , vous ne cherchez que Troie. 
Je vous fermois le champ ou vous voulez courir : 
Vous le voulez j partez ; sa inort va vous l'ouvrir. 

AGEILLE. 

Jaste ciel .' puis-je entendre et souiFrir ce langage? 
Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute l'outrage? . 
Moi, je voulois partir aux depens de ses jours? 
Et que m'a f;wt a moi cette Troie ou je cours ? 
Au pied de ses remparts quel interet m'appelle? 
Pour qui, sourd a la voix d'une mere immortelle, t 
Et d'un pere eperdu negligeant les avis , 
Vais-je y chercher la mort-tant predite ä leur fils? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Sfcamandre 
Aux champs thessaliens osereut-ils descetkdre ? 
Et jamais daus Larisse an lache. ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma soeur ? 
Qu'ai-je a me piain dre? Ou sont le» pertes que j'ai 
faites? 

«pje n'y vais que pour vous, barbare. que vous etes; 
Pour vous, a qui des Grecs moi seul je De dois rien ^ 
Vous, que j'ai fait nommer et leur chef et le mien; '•■' 

, "Vous, que monbras vengeoit dansLesbosenflammee, 
Avant que vous eussiez assemble votre armee.'* 
Et quel fut le desseiu qui nous assembla tous? 
Ne courons-nous pas renare Helene a son epoux? 
Depuis quand pense-t-on qu 'in utile a moi-meme 
Je nie laisse ravir une epouse que j'aime? 
Seul d'un honteux affrout votre frere blesse 
A-t-il droit de venger son amour offense ? 
Votre fille me plut ; je pretendis lux plaire ; 
Elle est de mes serments seule depositaire : 
Content de son hymen, vaisseaux, armes , soldats, 
Ma foi lui promit tout , et rien a Menelas. 
Qu'il poursuive , s'il veut, son epouse enlevee, 
Qu'il cherche une victoire a mon sang reservee : i: 
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Je ne connois Priam , Helene , ni Paris ; 

Je votüois votre fille, et ne pars qa'a ce prix. 

iGlHEKNOI. 

Fayez donc ; retournez dans votre Thessalie. 
Moi-meme je vous rends le serment qai voas lie. 
Assez d'autres yiendront , 4 mes ordre« soamis , 
Se couvrir des läariers qai voas furent promis ; 
Et, par d'heureux exploits forcant la destinee , 
Troaveront d'Ilion la fatale journee. 
J'entrevois yos mepris, et jage, a vos discours , 
Combien j'acheterois vos saperbes secoan. 
De la Grece de ja voas vcas rendez V arbitre ; 
Ses rois , a voas oair , m'ont pare d'an vain titre. 
Fier de votre valear, tont, si je voas en crois^ 
Doit marcher, doitflecbuydoittremblersoasvoslois. 
Un bienfait reprocbe tint toojoors Heu d'offense : 
Je veax moins de valear , et plus d'obeissance. 
Fayez. Je ae crainspoint votre impuissant coarroux ; 
Et je romps toas les ndeuds qai m'attacbent ä voas. 

▲ CHI I. LI. 

Bendez grace au seul noeud qai retieat ma colerc; 
DTphigenie encor je respecte le pere. 
Peut-etre, saas ce nom , le cbef de tant de rois 
M'auroit ose braver pour la derniere fois. 
Je ne dis plus qu'un mot ; c'est a voas de m'entendre. 
J'ai votre fille ensemble et ma gloire a defendre : 
Poar aller jusqu'au coeur que \ous voolez percer, 
Voüa par quels cbemins vos coaps dfeivent passer. 

SCENE VII. 

AGAMEMNON. 

Et voüa ce qai rend sa perte inevitable. 
Ma fille tonte seole etoit plus redoutable. 
Ton insolent amour , qai croit m'epouvanter , 
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Viert de Uter leeoap qne tu itnj srrei.r. 
Ne d^liheronj plus, BraVons u violence : 
Mi gloire imeresaee empörte la balance. 
Achille menacant delermine mou eoeur : 
Ma pitie scmbliToi t an effet de mi penr. 
Holi,gardes,ä moi. ' 

SCENE VIII. 
AGAMEMNON, EttBYBATE, a& 



Seignenr. 

Quevais-jc faire? 
Poia-je lenr prononcer cet ordre saugumaire ? 
Graell ä goel combat faut-il te preparer ! 

Une mere m'attend ; ane mere intrcpide, 

Qai defendra «in sang conire an pere homicide : 



soldat; 









Respecter dans ses bras la fille de le 
Achille nons mcnace -, Achille noos meprise ; 
Mais ma ßHe en est-elle ä mcs lois moins soum 
M« lille , de l'autel cherchan t a s'echapper , 
Gemit-elle da coup dont je la vens f rapper? 
Qne di«-je? Qne pretend mon sacrilegc xele ? 
Q»elsvccni,eBI'imiuolanl I i'ormerai-jCsur el 
Qoelqnes prii glorieoi qni me «oient proposc: 
Qnels laariers me plairont de soa sang arroses 
Je Vfai flechir des diene la pnisaanre jupn'iw 
Ah ! qnels diem me seroient plas crucls qm 
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Dois-je an süperbe Achille accordcr la victoire? 
Son temeraire orgueil, que je\ais redoubler , 
Croira que je lui cede , et qu'il m'a fait trembler... 
De quel frivole soin raon esprit s'enibarrasse? 
Ne puis-je pas d'Achille bamilier l'audace ? 
Qae ma fille a ses yeux soit im sujet d'ennui : 
II l'aime; eile vivra pour on autre que lui. 
Earybate, appelez la princesse, la reiae. 
Qu'elles ne craignent point. 

3CEN£ IX. 
AGAMEMNON gjlrdfj. 

AGAMEMNON. 

Grands dieux, si votre liuine 
Persevere a ronloir Tarraclier de mes mains , 
Que peuvent devant vous tous les foibles humains i' 
Loin de la seuourir, raon amitie lopprime; 
Je le sais: mais , grands diente, une teile victime 
Vaut bien que , confirmant vos rigoureuses lois , 
Vons me la deraandic« uue seconde fois. 

SCENE X. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRF, 

IPHIGENIE, ERIPHILE, EURYßATE, 

DORIS, GARDE s. 

AGAMEMNON. 

Allez, madame , allez ; prenez soin de sa \ic : 
Je vous rends votre fille , et je vons la conlie. 
Loin de ces lieux cruels preeipitez ses pas : 
Mes gardes vous suivront comraandes par Areas •, 
Je venx bien excuser «on heureuse imprndenec. 
Tout depend du secret et de la diligence : 
Ulysse ni Calcbas n'ont point encor parte ; 
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Gardez que ce depart ne leur soit revele. 
Cachez bien votre iille ; et qne tout le camp croie 
Que je la retieus seule , et que je vous renvoie. 
Fuyez. Puisscnt les dieax, de mes larmcs content«, 
A mes tristes regards ne l'offrir de long-temps ! 
Garde», suivez la reine. 

CLTTEMNESTRI. 

Ali seignenr ! 

IPEIGEHII. 

Ali mon pere . 
iGAMiMiroir. 
Prevenez de C&lchas l'enipressemcnt severe : 
Fayez, vous dis-je. Et raoi , ponr vous favoriser , 
Par de feintes raisons je ra'en vais l'abuser : 
Je vais faire suspendre une pompe funeste, 
Et de ce jour, au moins, Ini demander le reste. 

SCENE XI. 

ÜRIPHILE, DORIS. 

ERIPHIlJ. ^ 

Sois-moi : cc n'est pas la , Doris , notre chemin. 

DOIIS. 

Vons ne les suivez pas? 

EBIPRILE. 

Ah ! je succombe enfin. 
Je reconnois l'effet des tendresses d'Achille. 
Je n'emporterai point une rage inntile : 
Plus de rai&ons ; il fant ou la perdre ou perir. 
Viens, te dis-je. A Calchas je vais tout decouvrir. 
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ACTE CINQÜIEME. 

SCENE I. 
IPHIGÄNIE,.AEGIWffiT' 

IPHIGUIE. *, 

i esse de m'arr&er. Va, retourne a ili mere, 
AEgine : il faut des dieux appaiser la colere. 
Ponr ce sang malheureuSrqu'on veut leur derober, 
Regarde crpel orage est toat prät a tomUtr ; 
ConsiderrVetat oü la reine est redfcito ; 
Yois commc toat le camp s'oppose a notre fuite , 
Avec quelle insolence ils ont, de ~outes parts, 
Fait b rill er ä nos yeax la pointe ae leurs dards. 
Nos gardes repousses , la reiue evanouie... 
Ah ! c'est trop l'exposer : soaffre que je la fuie ; 
Et , sans attendre ici ses secours impuissants , 
Laisse-moi profiter da troable de ses sens. 
Mou pere nieme, helas ! puisqujil faut te le dire , 
Mon pere, en me sauvant ordonne que j'expire. 

IBGIKE. 

Lui, madame! Qpoi donc? qu'est-ce qui s'est passe? 

XPBIGKiriS. 

Achill« , trop ardent , l'a peut-etre offense : 
Mais le roi , qui le hait , veut que je le haisse ; 
II ordonne a mon coeur oet affreux sacrifice : 
II m'a fait jÄr Areas expliquer ses souhaits ; 
AEgine , il me defand de Jui parier jamais. 

' .,'llftIIL - * 

Ahmidame! 

IPHIGXIfIX. 

Ah sentence ! ah rigacur inomie ! 
Dieax plus doux , vous n'avei demande que nia rie ! 
Mourons, obeissons. Mais qu'est-ce que je voi ? 
Dieux! Achille! 
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SCENE II. 

1CHILLE,IPHIG^N1E. 

ACHILLE. 

"Venez , madame , suivez-moi : 
Ne craignez ni les cris ni la foule impuissante 
Dan peaple qai se presse antoar de cette tente. 
Paroissez; et bientot , sans attendre mes coups , 
Ces flots tumultuenx s'oavriront devant vous. 
Patrocle , et quelques chefs qai marchent a ma suite , 
De mes Thessaliens vous amenent l'elite : 
Tout le reste, assemble pres de raon etendard , 
Vtros offre de ses rangs l'invincible rempart. 
A vos persecuteurs opposons cet asyle : 
Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'A» 

chille. 
Quoi ! madame, est-ce ainsi que vons me secondez? 
Ce n'est que par des pleurs que vous me repondez .' 
Voas fiez-vous encore a de ii foibles armes ? 
Hätons-nous : TOtre pere a deja vu K» larmes. 

IPHIGSNIE. 

.Fe le sais bien, seigneur : aussi tout mon espoir 
N'est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir. 

AGBILLI. 

Vous, mourir! Ah I cessez de tenir ce laagagc. 
Songez-vous quel serment vous et moi nous engage? 
Songez-vous, pour trancher d'innliles discours , 
Que le bonhear d'Achille est fonde sur vos joars ? 

IPHIGKIflE. 

Le ciel n'a point aux jours de cette infortunee 
Attache le bonhear de votre destinee. 
Notre amoar nous trompoit ; et les arrets da sort 
Veulent que ce bonbcur soit un fruit de ma mort. 
Songez , seigneur , songez a ces moissons de gloire 
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Qu'a tos yaillantes malus presente la victoire : 
Ce champ si glorieux ou vous aspirez tous, 
Si mon sang ne l'arrose , est sterile pour vous. 
Teile est la loi des dieux a mon pere dictee : 
En vain , sourd a Calchas , il l'avoit rejetee ; 
Par la bouchc des Grecs contre moi conjures 
Lenrs ordres eternels se sont trop declares. 
Partes ; ä vos honneurs j'apporte trop d'obstaclea : 
Vous-meme , degagez la foi de tos oracles ; 
Signalez ce heros ä la Grece promis ; 
Tournez TOtre donlenr contre ses ennemis. i 

Deja Priam pälit ; deja Troie , en alarmes , 
Redoute mon bucher, et fremit de tos larmes. 
Allez; et, dans ses murs vuides de citoyens, 
Faites pleurer ma mort amx veuves des Troyens •. 
Je meors dans cet espoir satisfaite ef tranquille. 
Si je n*ai pas vecu la compagne d'Achille , 
J'espere qne du moins nn heureux avenir 
A. tos faits immortels joiudra mon souTenir ; 
Et qu'un jour mon trepäs , source de votre gloire , 
Ouvrira le recit d'une si belle histoire. 
Adieu, prince;T>Tez, digne race des dieux* 

1 C H I L L 1. 

Non, je ne re^ois point tos funestes adieux. 

JEnvain, par ces discours, votre cruelle adresse 

Veut serTir Totre pere , et tromper ma tendresse ; 

En vain tous pretendez , obstine'e a mourir , 

Interesser raa gloire ä tous laisser perir : 

Ces moissons de kurier s , ces honneurs , ces conquetes , 

Ma main, en tous servant, les trouve toutes preies. 

Et qui de ma faveur se voudroit honorer 

Si monhymen procbain ne peut vous assurer? 

Ma gloire, mon amour, tous ordonnent de vi vre : 

"Venez, madame; il faut les en croire, et me suivre. 

IPHIGENIE. 

Qui? moi? que, contre un pere osant me revoltcr, 
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Je merite la mort que j'irois eviter ? 

Ou seroit le respect et ce devoir supreme... 

iCHILLE. 

Vous suivrez un epoux avoiie par lui-meme. 
C'est un titre qu'en vain il preteud uie voler. 
Nefeit-il des serments que pour lea vieler? 
Vous-m£me , que retient un devoir si severe , 
Quand il vous donne ä moi n'est-il point votre pere? 
Soivez-vous seulement ses ordres absolns 
Quand il cesse de l'etre et ne vous connoit plus ? 
Enfin , c'est trop tarder , ma princesse ; et ma crainte.«. 

1PHIGEHIE. 

Quoi, seigneur! vous iriezjusqued a la contrainte? 
D'un coupable transport ecoutant la chaleur, 
Vous pourriez ajouter ce comble a mon iualheur? 
Ma gloire vous seroit nioins chere que ma vie ? 
Ah seigneur .' epargnez la triste Iphigenie. 
Asservie a des lois que j'ai da respecter, 
CT est deja trop pour moi que de von» ecouter : 
Ne portez pas plus loin votre injuste victoire ; 
Ou , par raes propres mains immolee a ma gloire, 
Je saurai m'affranchir , dnns ccs exlremites, 
Du secours dangereux que vous me presentez. 

ACHILLE. 

He bien , n'en parlons plus. Obeissez , cruelle , 
Et cherchez une mort qui vous semble si belle : 
Portez a votre pere nn cceur oü j'entrevoi 
Moins de respect pour lui que de haine pour moi. 
Une juste fureur s'enipare de mon ame : 
Yous allez a l'autel; et moi, j'y cours, madame. 
Si de sang et de morts le ciel est affame , 
Jamais de plus de sang ses autels n'ont funfe. 
A mon aveugle amour tout sera legitime : 
Le pre'tre deviendra la premiere victime ; 
Lebucher, par mes mains detruit et renverse, 
.Dans le sang des bourreaux nagera disperse } '■ 
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Et fli, dans les horreurs de oe desordre extreme, 
Votre pere frappe tombe et perit lai-m£me , * 
Alors, de vos respects voyant les tristes fruit«, 
Reconnoissez les coups que vous aurez condaits. 

IPHI6ENIL 

Ah seigaeur ! Ah cruel!... Mais il fait, il m'echappe. 
O toi, qiü veux ma mort, me voilä seule, frappe, 
Termine , jaste ciel , ma vie et mon effroi , 
Et lance ici des traits gui n'accablent que moi! 

SCENE III. 

CL YTEMNESTRE, IPHIGÜNIE, 
AEGINE, EURYBATß, gardii. 

CLYTEM1TE8TRE. \~ * - 

Ooi , je la defendrai contre tonte l'armee. 
Laches, vons trahissez votre reine opprimee ! 

KURTBAT E. 

Hon, madame : il saffit qne vons me commandiez; 
Vons nons yerrez comhattre, et mourir a tos pies. 
-Mais de not foibles mains qne ponvez-vons attendre? 
Contre tant-d'ennenris qni vons po*irra defendre ? 
Ce n'est phis an yain penple en desordre assemble' ; 
C'est d'nn zele fatal tont le camp avengle. 
Pins de pitie\ Calchas senl regne, setü commande: 
La piete severe exige son offrande. 
Le roi de son pouvoir se voit deposaeder , 
Et lni-mdme. an torrent nons contraint de clder. 
Achille a qni tont cede , Achille ä cet orage 
Tondroit lui-me'me en vainH>pposer son eonrage : 
Qne fera-t-il, madame? et qni pent dissi|>er 
Tons les flots d'ennemis prets a l'envelopper? 

CLTTEMKKSTRI. 

Qn'ils viennent donc sur-uioi pronver lenr zele impie, 
Et m'arrachent ce pen qni me reste de vie ! 
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La mort seulc, la mort pourra rompre les noeudc 
Dont raes bras noas vont joindre et lier toutes d< 
Mon corps sera plutot separe de mon ame , 
Que je souffre jamais... Ah ma fille ! 

IPHIGENIE. 

Ah madamc 
Sons quel astre crnel avez-vous mis au jour 
Le malheureux objet d'ane si ^endre unoar .' 
Mais que pouvez-vous faire en l*etat cm noas somi 
Voas avez a combattre et les dieux et les homrae 
Contre an peaple en fureur vous exposerez-vous 
N'allez point dans an camp , rebelle a votre epou 
Seule a me retenir vainement obstinee , 
Par des soldats peut-etre indignement trainee , 
Presenter^pour tont fruit d'un deplorable efibrt 
Un speetacle ä nies yeux plus crnel que la mort. 
Allez; läissez aux Grecs achever leur ouvrage, 
Et quittez pour jamais un malheureux rivage ; 
Da bucher qui m'attend, trop voisin de ces lieuj 
La flamme de trop pres vien droit f rapper vos yet 
}*ur-tout, si vous m'aimez, par cet amoni de me] 
Ne repr och ez jamais mon trepas a monpere. 

CLYTIMNESTRE. 

Lui, par qui votre cceur a Calchas presente... 

IPHIGKZTIE. 

Pour me rendre 4 vos pleurs que n'a-t-il point tenl 

f OITTEMNESTRE. 

Par quelle trahison le crnel m'a decue.' 

IPHIOENII. 

II me cedoifFaux dieax ävnt il m'avoit recue. 
Ma mort n 'empörte pas tout le fruit de vos feux : 
De l'amour qui voas Joint vous avez d'autres noeu 
Vos yeux me reverront dans Oreste mon frere. 
Puisse-t-il etre , helas ! moins funeste ä sa mere ! 
D'un peaple impatient vous entendez la voix. 
Daignez m'onvrir vos bras pour la demiere fo' 
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dune : et rappelant votre vertu sublime... 
rybate, a l'autel conduisez la victime. 

S C E N E I V. 

LYTEMNEStRE, AEGINE, garde». 

CLYTEMNESTRE. * 

l vous n'irez pas seule ; et je ne pretends pas... 
is on se jette en foule au-devan^de mes pas. 
fides , contentez votre soLf sanguinaire. 

AE G 1 N B. 

courez-vous , madame? Et que vonlez-vous faire i" 

CLTTEU5ESTRE. ^ 

as ! je me consnme en impuisaacts efforts, 
*entre au trouble affreux doDt a peine je sors. 
urrai-je tant de fois sans sortir de la vie ! 

AEGIIf E. 

! savez-vous le crime , et qui vous a trabte , 
dame? Savez-vous qnel serpent inbumain 
igenie avoit retire dans son sein? 
pbile , en ces lieux par vous-meme conduite , 
eule ä tous les Grecs revele votre fnitc. 

CIY|EMNESTRR, 

nonstre , que Megere en ses flancs a porte ! 
nstre , que dans nos bras les enfers ont jete ! 
oi ! tu ne mourras point ! Quoi ! pour pnnir son 

crime... 
is ou va ma douleur cbercher une victime ? 
oi! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux, 
r, tu n'ouvriras pas des abymes nouveaux ! 
oi ! lorsqne les cbassant du port qui les recele 
ulide aura vomi leur flotte criminelle , 
vents, les memes vents si long-tcmps aecnses, 
te couvriront pas de ses vaisseaux brises ! 
oi , soleil , et toi , qui dans cette contxee 
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Reconnois l'heritier «I le vrai fila d'Atree , 

Toi, qui n'osas dn pere eclairer lc festin, ■ <* 

Reonle, ila t'ont appris ce fnneate cdemin ! 

Mais, cependaat, oh siel! <i mere in/ortuneel 
De festons odieax mi Olle couronnee 
Tend la gorge anx co:rteaui par son pere appretes. 
(Aichas va d*ns son sang... Barbarei, areltcs; 
C'est le pur sang da dien qui lance le tonnerre... 
J'entCD<l> groiidcr la fbadre, et sens trembler 1« 

IIa dien-vengenr, an dien faii retentircei oonps. 

SCEHE V. 



Won doalei paint, madame, nn dieu combat pom 

Achill« eo ce moment ciance toi priem J 

II a brise des Grecs les trop foibles barrierca: 

Achille est a l'autel. Calchai est eperdn : 

Le fatal sacrifiw est mrar saspendn. 

Ön se menace, on conrt, l'air gemit, le (et brüle. 

Achille fait ranger antonr de »otre Zilie 

Tons ses amia, poiir loi preis a se devouer. 

Ulrb»A S «Mn m »,,ninWl'..OTO, 

Paar detonmer sei yenx des meartres qn'il prrsagi 

On ponr cacher sei pienr» , a'eit »oile !e Tisage. 

Venea , pnisqa'il se tait, renn par tos disconrs 

De voire dffensenr appoyer le seconrs. 

Lui-iufiue de m maiii, dl- sang muH- fumnnte, 

II »tut cnlrc vos tnis miirttrr son amsuiir; 
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CLTTIIRIST U.E. 

Moi, craindrei Ah ! conrons, eher Are« 1! 
tffreux peril 11'a rien dont je palisse. 
p»r tout... Mais, dieux! ne vois-je pas Ulysse? 
iuL Ma fiUe est morte ! Areas , iln'est plus temps ! 

SCENE VI. 

rSSE, CLTTEMNESTRE, ARCAS, 
AEGINE, gardes. 

ÜLT8SB. 

, TOtre fille vit, et les dieux soiit Contents, 
irez-voas : le ciel a voulu vous la rendre. 

C L T&T IM1TKSTH E. - 

?'a\ et c'est vous qni venez me l'apprendre ! 

ULTSSE. 

c'est moi , qni long-temps contre eile et eontre 

YOOS 

u devoir , madame, afferrair votre epoux ; 
jni, jalonx tantot de l'honneur de nos armes , 
L'austeres conseils ai fait couler vos larmes j 
ü viens , puisqu'cnfin le ciel est appaise , 
rer tont l'enpuvque je vous ai cause\ 

CLYTEMWF. STRE. 

.He! Ah prince! Oh ciel! Je demeure eperdue. 
miracle, seigneur, quel dien me l'a rendue? 

ULYSSB. 

; m'en voyez moi-meme , en cet henrenx moment, 

d'horrenr, de joie et de ravissement. 

mais jour n'a paru ai mortel ä la Grece. 

de tout le camp la discorde maitresse 

t snr tons les yeax rais sod bandean fatal, 

mne du combat le funeste signal. 

? spectacle affreux votre fille alarmee 

>it pour eile Achille , et contre eile l'armee: 
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DORIS. 

J 'entends da bruit. On vient : Cly temnestrc s'ayaoc 
Kemettez-vous , madame ; ou fuyez sa presence. 

IRIPHILE. 

Rentrons. Et poar troubler an bymen odieux 
Consaltons des farears qa'aatorisent le$ diras. 

SCENE II. 
CLYTEMNESTRE/AEGINE. 

CLTTKM3K8TBI. 

AEgine , tu le vois , il faat qae je la fuie. 
Loiu que ma fille pleure , et iremble ponr sa in*, 
Elle excose son pere , et veat qae ina doolcnr 
Respecte encor la main qqj lai perce le ccenr. 
O coastaace ! 6 respect ! Poar prix de sa tendresu 
Le barbare a l'aatel se plaint de sa parease. 
Je Tattends : il viendra m'en demander raison, 
Kt croit pooroir encor cacber sa trabison. 
II vient. Sans eclater contre son injustice, 
Voyons s*il sotttiendra son indigne artifice. 

SCENE IIL 

AGAMEMNON, CLTTEMNESTB: 

AEGINE. 

lOlVEMirOH. 

Qne faites-Yoas , madame? et d'on vient qae ces lic 
N*offrent point arec vons votre fille a ntes yeisxf* 
Mes ordre» par Areas toos l*avotent detnabdee : 
Qa'atteDd-eDe? Est-ce rotis qnl l'avex fetartlee? 
A mes jnstes desirs ne vous rendez-voas pftsP 
Ne peat«elle a Tantel mareber que snr tos dmP. 
Parle«. 
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Mais, quoiqne seul pour eile, Achille furieux 
Epouvantoit l'ariiiee , et partageoit les dieux. 
De ja de iraits en l'air sVlevoit un nuage : 
Deja couloit le sang, premices dn carnage : 
Entre les deux partis Calchas «'est avance, 
L'oeil faroucbe , Tair sombre , et le poil herisse' , 
Terrible, et plein du dien quil'agitoit sans dou 
« Vous , Achille , a-t-il dit , et vous , Grecs , qu\) 

« m'ecoutc. 
« Le dieu qui maintcnant vous parle par ma voi 
« M'explique son oracle, et ln'instruit de son cl 
« Un aolre saug d'lielene, une autre Iphigenie 
« Sur ce bord immolee y doit laisser sa vie. 
« Thesee avec Helene uni secrctement 
« Fit sueceder rbymcn a son enlivement : 
« Une fille cn sortit , quc sa inere a celee ; 
«Da nom d'Ipbigenie eile fut appelee. 
«Je yis moi-nieme alors c? fruit de leurs atuoai 
« D'un siuistre avenir je mcnacai ses jours. 
« Sons un nom cinpruntj; sa noire destinee 
« Et ses propres fureurs ici l'ont amcnee 
« Elle mc voit , m'entend, eile est devant vos ye 
« Et c'est eile , en un mot, qae demandent les di< 
' Ainsi parle Cnlchas. Tout le camp inimobire 
L'ecoute avec frayeur, et regarde EripliUe. 
Elle etoit a 1'aiitel ; et peut-etre en son eceur 
Du fatal sacrifice aecusoit la lenteur. 
Elle-meine tau tot , d'une course subite , 
Etoit venu© aux Grecs annoncer votre fuite. 
On admire en secret sa naissance e? son sort. 
Mais, puisque Troie enfin est le prix de sa moi 
L'armee ä baute voix se deelare contre eile, 
Et prononce a Calchas sa seutence mortelle. 
Deja pour la saisir Calcbas leve le bras. 
« Arrete, a-t-elle dit, et ne m'approcbe pas. 
« Le sang de ces heros dont tu nie fais descendr 
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i tes profanes mains saura bien se repandre. * 

ase eile vole , et sar l'antel prochaln 

. le sacre couteau, le plonge dans son sein. ^ 

ae son sang conle et fait rougir la terre , *■ ■** 

eux fönt sar i'aatel entendre le tonnerre ,* 

:nts agitent l'air d'heurenx fremissements, 

uer leur repond par ses mugisseraents ; 

e an loin gemit, blanchissante d'ecume ; 

nme da bucher d'elle -meine s'allaine; 

l brille d'eclairs , s'entr'ouvre, et parmi nons 

ane sainte horreur qui nons rassure tonj. 

dat etonne dit qne dans nne nn'fi 

es sur le bücher Diane est descondne , 

<it que , s'elcvant an travers de ses fenz , 

ortoit an ciel notre encens et not vceux. 

»'einpresse, tont part. La senle Iphigenie 

ce common bonhenr plenre son enneraie. 

lains d'Agameranon venez la recevoir . 

. Achille et lui , brulant de voas revoir , 

ne, et desormais tons deux d'intelligence, 

>r£ts ä conGrmer lenr angnste allknce. 

CLYTEMURSTRI. 

iel prix, qnel encens, 6 ciel, pnis-je jamais 
ipenser Achille, et payer tes bieniaits ! 



FIN. 



PHEDRE, 

TRAGÖDIE. 

1677. 



t ■ 



<> 



PHEDRE, 

TRAGÖDIE. 
1677. 



PREFACE. 

Voici encore une tragedie dont le sojet est pris 
d'Earipide. Qaoiqae j'aie suiviune route un pea dif» 
ferente de celle de cet aateur pour la conriuite de 
l'actiotf, je n'aipas laisse d'enrichir ma piece de tont 
ce qui ni'a paru le plus eclatant dans la sienne. Quand 
je ne lui devrois que la seole idee du carac'tere de 
Phedre, je pourrois dire que je lui dois ce que j'ai 
peut-ltre uiis de plus raisonnable sur lc theatre. Je 
ne ttois point e tonne qne ce caractere ait tu un succes 
si heareux da temps d'Earipide, et qu'il ait encore 
si bien rcussi dans notre siecle, puisqu'ila toutes lea 
qualitcs qu' Aristo te demande dans le heros de la tra» 
gedie f et qui scnt propres a exciter la compassion et 
la terrear. Eu effet , Phedre n'est ni tout ä-fait con» 
pable, ni tout-a-fait innocentc. Elle est engagee, par 
sa destinee et par la colere des dicux, dans une pas* 
sion illegitime, dont eile a horreur toutc la premiere: 
eile fait tous ses efforts pour la surmonter : eile aime 
mieus se laisser xnourir que de la declarcr ä per» 
sonne; et, lorsqn'elle est foroee de la decouvrir, eile 
en parle aveo une confusion qui fait bien voir que son 
crime est plutöt une punition des dieux, qu'un moo> 
rement de sa volonte. 

J'ai memc pris soin de la rendre un peu moins 
odieuse quelle n'est dans les tragedies des anciens» 
ou eile se resout delle-raeme a aecuser Hippolyte. 
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J*ai cm que la calomnie avoic quelque chose de trop 
bas et de trop noir pour la mettre dans la bouche 
d'une princesse qui a d'ailleurs des sentiments si no- 
bles et si vertueux. Cette bassesse m'a paru plas con- 
▼enable ä une nourrice , qui poavoit avoir des incJi=» 
nations plus serviles, et qui neanmoins n'entreprend 
cette fausse accusation qae pour saurer la vie et 
1'hoDiieur de sa maitresse. Phedre n'y donne les mains 
que pafeequ'elle est dans une Agitation d'esprit quila 
inet hors d'elle-mems ; et eile vient un moment apres 
dans le dessein de justüier l'innocence et de declarer 
la verite. 

Hippolyte est accuse , dans Euripide et dans Se* 
neque , d'avoir en effet viole sa bellc-mere : vim cor» 
pus tulit. Mais il n'est ici accuse que d'en avoir eu 
le desseini J 'ai vonltUfepargner a Thesee une conf osion 
qui l'auroit pu rendre moina agreable aux specta- 
teurs. 

Pour ce qui est du personnage d'Hippolyte, j'avois 
teinarqui dans les anciens qu'on reprochoit a En» 
ripidWle l'avoir represente comme nn philosopbe 
exempt de toute imperfection ; ce qui faisoit que la 
mort de ce jeune prince causoit beaucoup plus du». > 
dignation que de pitie. J'ai cru lni devoir douner 
quelque foiblesse qui le rendroit un peu coupable en» 
▼ers sou pere, sans pourtant lui rien oter de cette 
grandenr d'ame avec la quelle il epargne l'bonneur de 
Phedre, et se laisse opprimer sans l'accuser. J'appelle 
foiblesse la passion qu'il ressent malgre lui pour Ari« 
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cie , qui est la fille et la soeur des ennemis mortels 
sod. pere. 

Gette Aricie n'est point nn personnage de nion 
vention. Virgile dit qu'Hippolyte l'epousa, et en i 
unfils, apres qu'Esculape l'eut ressuscite : ©t j'ai 
encore dans quelques autenrs qu'Hippclyte a? 
epouse et emmene en ltalie une jeune Athcnienne 
grande naissance qni s'appeloit Aricie , et qni -av 
donne son nom a une petite ville d'Italie. ' 

Je rapporte ces autorites , par2eqne je me «O's t 
scrupuleusement attache a suivre la fable. .Tai me 1 
suivi 1 histoire de Thesee teile qu*elle est dans P 
tarqae. 

C'est dans cet historien qae j'ai trQuveque ce < 
avoit donne occasion de croire qne Thesee fnt d 
oendn dans les enfers ponr enl*ver Proserpine et 
nn voyage qne ce prince avoit fait en Epire vew 
sdurce de l'Acheron , chez nn roi dont Pirithoüs v< 
loit enlcver la femme , et qni arreta Thesee pri» 
nier, apres avoir fait,mourir Pirithoüs. Ainsijfei ta< 
de conserver la vraisemblauce de l'histoire, sans r 
perdre des ornements de la fable , qni fouflbit ext 
mement ä la poesie. Et le brnit de la mort de Thes 
fonde snr ce voyage fabuleux , donne lien a Phe< 
de faire une declaration d'amour, qni devient uhe< 
principales canses de sog malheur, et qu'elle n'f 
roit jamais ose faire tant qu'elle anroit cm qne s 
maxi etoit vivant. 

Au reste , je n'ose encore assnrer que cette pi 
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en cffet la meilleore de mes tragedie» ; je laissect 

lecteurs et au temps a decider de son verkable 

. Ce que je puis assurer , c'est que je n'en ai point 

ja la vertu soit plus mise en joor que dans celle» 

jea moindres faules y sont severement punies: 

iule peiisee da crime y est regardee avec autant 

rreur que le crime meme : les foiblesses de l'a* 

f y passent pour de vraies foiblesses : les passions 

»ont presetitees aux yeux que pour montrer tout 

»ordre dont eil es sont cause ; et le vice y est peint 

tout avec des couleurs qui en fönt connoitre et 

la difformite. C'est la proprement le but que toul 

me qui travaille pour le public doit se proposer; 

est ce que les premiers poetes tragiques avoient 

ue sur toute cbose. Leur theätre etoit une ecole 

& vertu n'etoit pas moins bien enseignee que dans 

coles des philosophes. Aussi Aristo te a bien voula 

aer des regles dupoeme dramatique ; et Socrate, 

Lus sage des philosophes, ne dedaignoit pas de 

tre la maiu aux tragedies d'Euripide. II seroit a 

laiter que nos ouvrages fussent aussi solides et 

d pleins d'utiles Instructions que ceux de ces 

s : ce seroit peut-etre un moyen de reconcilier la 

edie avec quantite de personnes celebres par leur 

e et par leur doctrine, qui l'out condamnee dans 

derniers temps, et qui en jugeroient sans donte 

s favorablement, si les auteurs songeoient autant 

struire leurs spectateurs qu'a les divertir, et s'ils 

oient cn cela la rentable intention de la tragedie. 

8. 
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[ sn um, confidentc d'Aricie- 
Pitüopi, femmedeli acute dePäedn. 
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SCENE I. 
HIPPOLYTE, Tfl^RAMEWE. 
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fK dessein en est pris , je pars , eher Theramene , 
Et quitte le sejour de l'aimable Trezenf . 
Dans le doute mortel dont je suis agire. 
Je commence 4 rougir de tnon oisiveft j^ * 
Depuis plas de six mois eloign* de m<*£pere , 
J'ignore le destin d'ane tets si chere, 
J'ignore jusqu'aux licnx qui le peuvent cacher. 

TEhjlUENI. * 

Et dans quels lieax, seignear, 1'alle* ?oim donc 

chercher? 
Deja, pour satisfaire a votre juste crainte^ 
' J'ai conru les deox mers qae separe Corinthe ; 
J'ai demande Thesee aux peuples de cea bords 
Ou Ton Toit 1* Acheron se perdre chez les morts ; 
J 'ai visite l'Elide , et , laissant le Tenare , 
Passe jusqu'a la mer qui vit tomber leare. 
Snr qael espoir nouveau , dans quels heoxeux climats 
Croye*-vous decouvrir la trace de ses pas? 
Qui sait meme, qui sait si le roi votre pere 
Vcat qae de son absence on sache le mystere P 
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Et si , lorsqu'avec vous nous tremblons ponr ses jours f 
Tranqnille, et uous cachant de uouvelles ainours , 
Cc heros n'attend point qu'une aniante abusce... 

HIPPO?. YTE. 

Cher Theramene, arrete;et respecte Thcsee. 
De ses jeunes erreurs desormais revenu , 
Par ud indigne obstacle il n'est point retena ; 
Et fixaat de aes voeax linconstauce fatale 
Phedre depuis long-temps ne.craint plus de rivale. 
Enfin, en le cherchant je suivrai moi devoir, 
Et je ftiirai ces lieax, que je n'ose plus voir. 

THER1MINE. 

He ! depois qaand, seignepr, craignez-v out la pKsenot 
De ces paiaibles lieux si chers a yotie enfance, 
Et dont je yous ai vu preferer le sejour 
An tumulte pompeux d' Athene et de Ja coar? 
Qael peril, oa piatot qael chagrin Tons en chasseP 

... iippolyte. - ■ .. 

Cet heureux teoo|>« n'est plus. Tont a change de hmf 
Depois que*ar ifees bords les dienx ont envoye 
La fille de Mökm et de Pasiphae. 

THERAMENE. 

J'entends : de vos donlenrs la canse m'est counae. 
Phedre ici yous chagrine, et blesse votre vue. 
Dangereuse maratre , ä peine ellp yous vit , 
Que votre exil d'abord signala son credit. 
Mais sa hayie, sur vous autrefois attachee , 
Ou s'est evanouie, on s'est bien relachee. 
Et d'aillenrs qnels perils vous pent faire conrir 
Une femme mourante , et qni cherche a mourir? 
Phedre atteinte d'nn mal qu'elle s'obstine ä taire, 
Lasse enfin d'elle-meme et du jour qui l'eclaire , 
Peut-elle contre vous former quelques desscins? 

HIPPOLYTI. 

Sa vaine inimitie n'est pas ce que je crains. 
Hippolyte en partant foit une autre ennemie: 
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Je fuis , je l'avourai , cette jeune Aricie , 
Reste d'un sang fatal conjure contre nous. 

THERAMENE. * 

Quoi ! vcus-meme , seigneur , la persecutez-vous ? 
Jamais l'aimable soeur des cruels Pallantides 
Trempa-t-elle aux complots de ses freres perfides ? 
Et de? ei-vous hair ses innocents appas ? 

, , HIPPOLTTE. 

Si je 1/haissois, je ne la fuirqis pas. 

% THERIH'IHE. 

Seignenr, m'est-il permis d'expliquer votre fuite? 

Pourriez-vous n'etre plus ce süperbe Hippolyte 

Implacable ennemt des amourenses lois 

Et d'un joug que Thesee a subi tant de fois ?' 

V^nus, par votre orgueil si long-temps meprisee, 

Voudroit-elle a la fin justifier Thesee ? 

Et, vous jnettant au rang du reste des mortels , 

Töus a-t-elle force d'encenser ses autds? 

iimeriea-vous, seigneur? 

SIPPOLYTE. 

Ami, qu'oses-tu dire ? 
Toi qui connois mon cosur depuis que je respire , 
Des sentimentrf d'un cceur si fier , si dedaigneux r 
Peux-tu me demander le desaveu honteux? 
C'est peu qu'avec son lait nne mere amazone 
M'ait fait sucer encor cet orgueil qui t'etonne ; 
Dans un age glas mar moi-meme parvenu , 
Je me suis"apf>laudiq«and je me suis connu. 
Attache pres de moi par un zele sincere, 
Tu me contois alors 1 histoire de mon pere. 
Tu sais combien mon auie , attentive a ta voix, 
S'echauffoit au recit de ses nobles exploits ; 
Qcrand tu me depeignois ce heros intrepide 
Consolant les mortels de l'absence d 'Aleide , 
Les monstres etouffes , et les brigands puiiis , 
Procruste, Cercyon, et Scirron, et Sinnis , 
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Et les os disperses da geant d'Epidaure , 
Et la Crete fumant du sang du Minotaure : 
Mais quand tn recitois des faits moins glorieux, 
Sa foi par-tout Offerte et recue en cent lieux , 
Helene ä ses parents dans Sparte derobee , 
Salamine temoin des plenrs de Peribee , 
Tant d'antres , dont les noms lui sont meme echapg 
Trop crednles esprits que sa flamme a trompes ! 
Ariane aux rochers content ses injustices, 
Phedre enlevee enfin sous de meilleurs auspices; 
Tu sais comme, ä regret ecoutant ce discours, 
Je te pressois souvent d'en abreger le cours. 
Henf enx si j'avois pu ravir ä la memoire 
Cette indigne moitie d'une si belle histoirei 
Et moi-meine , a mon tour , je nie verreis lie » 
Et les dieux jusques-la m'auroient humilie ! k . 
Dans raes laches sonpirs d'autant plus mepris?J)li 
Qu'un long amas d'honneurs rend Thesee excusal 
Qa'aacans monstres par moi dornte« jusqu'aujoii 

d'hui 
Ne m'ont acqnis le droit de faillir comme lui ! 
Quand meine ma fierte pourroit s'etre adoucie , 
Aurois-je pour yainqueur du choisir Aricie ? 
Ne souviendroit-il plus a mes sens egares 
De l'obstacle eternel qui nous a separes? 
Mon pere la reprouve ; et , par des lois severe« , 
II de fen d de donner des neveux ä ses freres. 
D'une tige coupable il craint un rejetonJ 
II veut avec leur soeur ensevelir leur nom ; 
Et que, jusqu'au tombeau soumise a sa tutele , 
Jamais les feux d'hymen ne s'alJument pour eile. 
Dois-je epouser ses droits contre un pere irrite ? 
Donnerai-je l'exemple ä la temerite? 
Et dans un fol amour ma jeunesse embarquee... 

THERAMENE. 

Ah seigneur ' si votre he^re est unc fois marquee 
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T.e ciel de nos raisons ne sait point s'inforcner . 

Tbesee onvre vos yeux en voalant les fermer; » 

Et 8sl haine , irritant une flamme rebelle , 

Prete a son ennemie ade grace nouvelle. 

Enfin, d'un chaste amour pourqnoi vous eff rayer? 

S'il a queique doucear, n'osez-vous l'essayer? 

En croirez-vous toujours an farouche scrupule ? 

Craint-on de s'egarer sur les traces d'Hercule? 

Quels courages Venus n'a-t-elle pas domtes? 

Vons-meme oä. seriez-vous, voas qni la combattez, 

Si toujours Antiope , a ses lois opposee , 

D'une pudique ardeur n'etit brüle pour Thesee ? 

Mais que sert d'affecter un süperbe discours? 

Avouez-le , tout change ; et depuis quelques jours 

On vous voit moins souvent, orgueilleux et sauvagc , 

Tantot faire voler un char sur le rivage, 

Tan tot, savant dans l'art par Neptune invente , 

Rendre docile au frein un coursier indomte : 

Les forets de nos cris moins souvent retentissent : 

Charges d'un feu secret vos yeux s'appes&ntissent. 

II n'en faut point douter, vous aimez, vous brulez; 

Vous perissez d'un mal que vous disnmvlfiz. 

La charmante Aricie a-t-elle su vous plaire? 

H1PPOLYTE. 

Theramene, je pars , et vais chercher mon pere. 

THERAMENE. 

Ne verrez-vous point Phedre avant que de partir , 
Seigneur? 

BIPPOLTTE. 

C'est mon dessein ; tu peux Ter. avertir^ 
Voyons-la , puisqu'ainsi mon devoir me l'ordonne. 
Mai s quel nouveau malheur trouble sa ehere OEnone ? 
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S C E N E II. 

■ 

HIPPOLTTE, OENONE, THÜRAMENE. 

oe ir o ir i. 
Helas ! seignenr, quel trouble aa mien peat £tre egal ? 
La reine touche presqne ä son terme fatal. 
En vain a l'observer jour et nuit je m'attache, 
Elle meurt dans mes bras d'un mal qn'elle me cache ; 
Un d^sordre eternel regne dans son esprit ; 
Son chagrin inqnlet l'arracbe de son Ut; 
Elle veut voir le jour, et sa doulear profonde 
M'ordonne tontefois d'ecarter tont le monde •• 
Elle vient. 

HIPPOLTTE. 

II suffit : je la laisse en ces lienx , 
Et ne lui montre point nn visage odieux. 

SCENE III. 
PHEDRE, OENONE. 

PHEDRE. 

N'allons point plus a van t. Demeurons , chere OEnone. 

Je ne me sontiens plus ; ma force m'abandonne : 

Mes yenx sont eblouis du jour que je revoi , 

Et mes genoux tremblants se derobent sous moi. 

Helas! 

(Elle s'assied.) 

* oiirowi. 

Dicux tout-puissants, que nos plenrs von« appaisent» 

PHEDRE. 

Que ces vains ornements , que ces Toiles me pesent ! 
Queue importune main , en formant ton» ce* noeids , 
A pris soin sur mon front d'asserabler me« cfceveux? 
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Tont m'afflige et me nuit et conspire a me nuire. 

OK IC N E. 

Gomme on voit tous ses voeai Tun I'autre se detruire! 
Tous-menie , condamnant tos injustes desseins , 
Tantöt a vous parer tous eicitiez nos mains; 
Tous-meme , rappelant votre force premiere , 
Tons vouliez vous montrer et reroir la lumiere. - 
Tous la voyez , madame ; et , pr£te k vous cacher , 
Voii!» haiissez le jour que von« veniec cbercber ! 

PHKDRE. 

Noble et brillant auteur d'une triste faniille , 
Toi , dont ma mere osoit se vanter d'£tre £lle , 
Qui peut-etre rougis dn tronble on tn me vois, 
So! eil , je te viens voir ponr la derniere fois! 

Ol 5 O H I. 

Qiioi ! vons ne perdrez point cett« crnelle envie? 
\ous verrai-je tcujours, renoncant a la vie, 
Faire de votre mort les f nnestes appr&s ? 

PHEDKE. 

Dicux ! qne ne suis-je assise a l'ombre des forets ! 
Qnaad ponrrai-je , an" travers d'une noble poussiere, 
Soivre de Teeil un char fnyant dans la carriere? 

OKSONE. 

Ouoi, madame! 

PHEIJRI. 

Insensee, on suis-je? et qu'ai-je dit? 
Oh laisse-je egarer mes voeux et mon esprit? 
Je Tai perdn : les dienx m'en ont ravi l'usage. 
OEnone, la rougeur me couvre le visage: 
Je te laisse trop voir mes hontenses donlenrs ; 
Et mes yenx malgre moi se remplissent de plenrs. 

oe ir o K K. 
Ab ! s*il vous faut rougir, rongissez d*un silenee 
Qui de tos maux encore aigrit la yiolence; 
Rebelle a tous nos soins , sourde ä tons hob diacours, 
.Voulez-vous sans pitie laisser finir tos jonrsP 
3. 9 
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S C E N E II. 
HIPPOLTTE, OENONE, TH^RAMENE. 

OE H O H E. 

Helas ! seignenr, quel trouble an mien pent elre egal ? 
La reine touche presque ä son terme fatal. 
En vain a l'observer jour et nuit je m'attache, 
Elle meurt dansaesbras d'an mal qu'eJIe me cacbe ; 
Un desordre eternel regne dans son esprit ; 
Son chagrin inqniet l'arrache de son Ht; 
Elle veut voir le jour, et sa doulear profonde 
M'ordonne toutefois d'ecarter tont le monde - 
Elle vient. 

HIPPOLTTE. 

II suffit : je la laisse en ces lieux , 
Et ne lni montre point nn risage odieux. 

SCENE III. 
PHEDRE, OENONE. 

PHEDRE. 

N'allons point plns avant. Demenrons , chere OEnonc. 

Je ne me sontiens plus ; ma force m'abandonne : 

Mes yenx sont eblouis du jonr qne je reroi, 

Et mes genoux tremblants se derobent sons moi. *. . 

Helas» 

( Elle s'assied. ) 
oiRoiri, 
Dicux tont-puissants, qne nos plenrs von« appaisent! 

PHEDRE. 

Qne ces vaina ornements , qne ces roilea me pesent ! 
Quelle importnne main , en formant ton» cm noeids , 
A pris soin aar mon front d'asserabler mes cHevenx? 
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Tönt m'afflige et me nuit et conspire ä me nnire. 

OIKONE. 

Comme on voit tous ses voeai l'nn l'autre se detruire! 
Vous-meme , condamnant vos injuates desaeins , 
Tantöt a vous parer vous eicitiez noa mains; 
Vous-meme , rappelant votre force preniiere , 
Vous vouliez vous montrer et revoir la lumiere. 
Yous la voyez, madame; et, prete « von« cacher, 
Vouü haissez le jour que von« veniez chercher ! 

PHKDRE. 

Noble et brillant auteur d'une triste faniille , 
Toi , dont ma mere osoit sc vanter d'etre Ulle , 
Qui peut-etre rougis da tronble ou tu me vois , 
Soleil , je te viens voir poar la derniere foia. 1 

OENONI. 

Quoi ! vous ne perdrez point cett« cruelle envie? 
\ous verrai-je tcujours, renoncant ä la vie, 
Faire de votre mort les fnnestes apprets ? 

PHKDKE. 

Dicux ! que ne suis-je assise a l'ombre des for#ts ! 
Quand pourrai-je , arf travers d'une noble poussiere, 
Suivre de l'oeil an char fuyaut dans la carriere? 

OESOSE. 

Ouoi, madame! 

p h e ti r s. 
Insensee , oü suis-je ? et qu'ai-je dit ? 
Oa laisae-je egarcr mes voeax et mon esprit? 
Je Tai perdu : les dieux m'en ont ravi l'osage. 
OKnone, la roogeur me couvre le visage: 
Je te laisse trop voir mes honteoaes doolenrs ; 
Et mes yeux malgre uioi se remplisscnt de pleurs. 

oe ir o K K. 
Ab ! s*il vous taut rougir, rougisses d*nn silence 
Qui de tos maux encore aigrit la violence; 
Rebelle a ton* noa soins , sourde ä tous hob discours, 
.Voulec-vous sans pitie laisser finir tos joursP 
3. 9 
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t Quelle fiutur lct bornean milieü de lenr coaiv f 
1 jucl chxrmc ou qnel poiion ea ■ uri b aoarcc t 
Lei ombni per troii fois on t obsearci 1« cicaz 
Depaii que le winraeil n'ui enlre diu« toi yni i ; 
Et Idjonr * troi» fois chajseU noit obacnn 
Depnia que votte Corps lnnguii suis nonrritnre. 
A qnel «ffreax d« sein tooi kiuet-voaa tenter ? 
De qnel droit mr vom-mtac osez-TOai «tlenter P 
Tons offen«« 1« dieax »nlenri de votrerie; 
Vduj tnhiasez Tcponi i qni Ja Tot vou< IIb; 
Tons trahiuex enfin loa rnfinu malb.rureax , 
Qae Ton» precipitex gm» nnjooj; rigom-em. 
Songei qa'an mtrnf jonr lear ri»ira laar MV, 
El rendra l'eiperaace in Ell de l'etrengen, 
A ce Her ennemi de rom , de TOtn ung , 
Ce fils qu'rine AnMiane i portc diai «on flxnc , 
Cet Hippolyte... 

Ali dienx ! 

CercprocheTotutonchr 

MsJhenreate ! qnel nom est «orti da u bonche ! 

He biet), vorre colere eulate avec raiton : 
J'aime i vom voir fremir a ce fnneste nom. 
Vireidonc; qae i'nmoar, le devoir voai excite. 
Vivex; De jtoaffr« p» qne le iils d'uae Scythe, 
Accablanl To» enfants d'an empire odioni , 
Com maade an plus bean Bang de la Grece et dea dienx. 
Mail ne difleret point ; cJiuque moment von* tue : 
ILepara promptemrnt TOtn Force übet 
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Quoi! de quelques remords ätes-vous dechiree? 
Quel crime a pu produire un trouLle si pressant ? 
Tos mains n'ont point trempe dans 1c sang innocent ? 

PHIDRE. 

Graces an ciel , mes mains ne sont poiht criminelles. 
Plut aux dieux qae mon coeur füt innocent comme 
elles ! 

oe ir o zr i. 
Et qnel affreux projet avez-vous enfante" 
Dont votre coeur encor doive ätre epowrante? 

FHEDRI. 

Je t'en ai dit asser ; epargne-moi le reute. 

Je meurs, pour ne point faire an aveu si funeste. 

OI50NE, 

Monrez donc , et gardez an silence inhumain : 
Mais pour fenner tos yeux caerchez une antre 

main. 
Quoiqu'il vous reste ä peine nne foible lnmiere , 
Mon ame chez les morts descendra la premiere ; 
Mille chemins ourerts y condnisent toujours , 
Et ma juste douleur chöisira les plns courts. 
Crnelle! quand mu foi vous a-t-elle decue? 
Songex-vous qu'en naissant mes bras vous ont rec.ua? 
Monpays, mes enfants , potyr vous j'ai tout quitte. 
Reserviez-vous ce prix a ma fidelit^? 

PBIDBE. 

Qnel fruit esperes-tu de taut de violence? 
Tu fremiras d'horreur si je romps le silence. 

OiHOKE, 

£t que me direz-vous qui ne cede , grands dieux ! 
A lliorreur de vous voir expirer a mes yeux ? 

PHID1I. 

Qnand tu sauras mon crime , et le sort qui m'aceahle , 
Je n'en mourrai pas moins; j'eu mourrai plus cou« 
pable. 
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OE N O II fc. 

Madame, au nura des pleurs que poar vous j'ai 

verses , 
Par vos foibles genoux que je tiens emmasses , 
Delivrez mon esprit de ce funeste doute. 

P H E D R E. 

Tu le veux : leve-toi. 

0ES09E. 

Parlez, je vous ecoute. 

P&IURE. 

Giel .' que ltri vais-je dire? et par ou commencer ? 

OENONE. 

Par de vaines frayeurs ccsses de ci 'offen «er. 

PHtDBS. # 

O haine de Venus ! 6 fatale cole^e ! 

Daus quels Igarements l'amour jeta ma mere ! 

Ol M O Ä F.. 

Oablions-les , inadame ; et qu'a tout l'avenir 
Un silence eternel cache ce souvenir. 

PBtOKl, 

Ariane ma soeur ! de quel amourblesale 

Vous mottrutes anx bords ou vous futes laisse« ! 

oisose. 
Que faites-vous, madame? et quel mortel ennüi 
Contre tout votre sang vons anitne aujourd'hui?' 

PBEDBE. 

Puisqne Venus le veut, de et sang deplorable 
Je peris la derntere et la plus miserable. 

OktOIK. 

Aimez-vous? 

PHEDRE. 

De l'amour j 'ai toutes les fureurs. 

OEKOHE. 

Pour qui? 

PHEDRE. 

Tu vas oulr lc comble des horrenrs. 
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J aimc... A ce nom fatal je tremble, je frissonne. 
J'aiinc... 

ob jr*o n B. 
Qui? 

PE1D1I. 

Tu connojs ce fils de l'Amasotie, ' 
Ce prince st long-temps par moi-raeme opprime. 

OKHONl. 

Hippolyte? Grands dienx ! 

FHEDRI. 

C'est toi qni l'as noanm! 

OIRORE. 

.Taste ciel ! tont mon sang dans mes reine« se giaee l 
O desespoir ! o crime ! 6 deplorable race J 
Voyage infortone J Bivage malhenrenx , 
Falloit-il approcher de tes bords dangerenx. ! 

7HIDRB. 

Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d'figee 
Sons les lois de 1'hynten je m'etois engagee, 
Mon repos , mon bonbeur sembloit ctre affermi ; - 
Athenes me montra moii saperbe esnemi : 
Je le vis , je roagis , je p4üs ä sa vne ; 
Un tronble s'eleva dans mon ame eperdue ; 
Mes yeax ne voyoieiit plus , je ne pouvois parier ; 
Je sentis toat mon cofps et transir et bruler. 
Je reconnas Venus, et »es feux redontables , 
D'an sang qu'elle poarsait toarments ineVitables. 
Par des voeux assidns je crus les detoorner : 
Je lui batis an temple , et pris soin de Porner ; 
De victimcs moi-meme a tonte heure entouree , 
Je chercbois dans leors fiancs ma raison egaree: 
D*un incarable amonr remedes impoissants J 
En vain sur les autels ma main bruloit l'encens : 
Qoand ma bouche imploroit le nom de la deesse,» 
.1 'adorois Hippolyte ; et , le voyant sans cesse , 
Meme an pied des aatels que je faisois fumer, 

9- 
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Votre fortune change et prend ane autre face : 

Le roi Yi'est plus, ma dam e : il faut prcndre sa place. 

Sa mort vous laisse an iils a qui vous voos devez ; 

Esclave s'il vous perd , et roi si vous vivcz. 

Surqui, dansson malheur, voulez-vous qu'ils'appuie? 

Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie ; 

Et ses cris innooents, poites jusques aux dienx , 

Iront contre aa mere ir riter «es a'ieux. 

Vivez; vous n'avez plus de rep röche a vous faire : 

Votre flamme devient uue flamme ordinaire ; 

Thesee en expirant vient de rcmpre les nceuds 

Qni faisoient tont le crime et l'horreur de vos feux. 
Hippolyte pour voas devient moins redoutable ; 
Et voos pouvex le voir saus von« rendrc coupable. 
Peut-ätre, convaincn de votre aversion, 
II va donner un cbtf k la sedition : 
D&rompez son erreur, flcchissez son conrage. 
Roi de ces borda beureux , Trezene est son partage ; 
Mais il sait que les lois donnenl a votre fils 
Les süperbes remparts que Minerve a batis. 
Tons avez Tun et l'antre une jnste ennemie : 
Unissex-vous tous deux pour. combattre Aricie. 

FBEOII. 

He bien! a tes conseils je me laiaae entrainer. 
Tivons , si vera la vie on peut me ramener , 
Et si l'amour d'ua fils^ en ce moment funeste 9 
De mes foiblos esprits pent ranimer le reste. 
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AGTE SECOND, 

SCENE I. 
ARICIE, ISMEN E. > 

HA B I C I E. 
iptolyte demande a me voir encelieu? 
Hippolyte me cherche , et vent me dire adieu ? 
Ismene , dis-tn vrai? n'es-tu point abqsee P 

i s x b h s. i 

C'est le premier effet de la inert de Thesee. • 

Preparee-vons , madaroe, a voir de tons cötes 
Yoler wen vons les. coeurs par Thesee ecartes. 
Ariele, ä la flu, de son sort est maitresse , 
Et bientät a aes pieds yerra tonte la Grece. 

ÜICIE. 

Ce n'est dotic point, Ismene , nn brnit ibal af/ermi? 
Je cesse d'etre eselaye , et n'ai plnt d'ennemi? 

IIXEVE. 

Non , madame , les dietut ne vons sont plus contraires ; 
Et Thesee a rejoint les manes de tos freres. 

iRICIl. 

Dit-on quelle a venture a termine se» jonrs? 

ISMIHI. ij 

On seme de sa mort d*üicroyables disconrs. •'" 

On dit que, ravis&enr d'ane amante nouvellc , 

Les flots ont englonti cet eponx infidele. - 

On dit meine ^et ce broit est pac-tout repandu , *, 

Qa'avec Pirithon* anx enfers descendn ' 

II a vn le Cocytfe et les rivages sombres, 

I'.t s'est tnontre vivant aux. infernales onibres ; 

Mais qn'il u'a pn sortir de ce triste sejonr, 

\.\ repassier )es bords qn'on passe wtk% retour., 
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1RICIE. 

Croirai-je qu'on mortel , avant sa derniere heure , 
Peut penetrer des niorts la profonde demeure ? 
Qnel charme l'attiroit sur ces bords redoutes ? 

i s m e w E. 
Thesee est raort, madame, et vons seule en doulea 
Athen es en gemit; Trezene en est instruite, 
Et deja pour son roi reconnoit Hippolytc. 
Phedre, dans ce palais, tremblante pour son fils, 
De ses amis troubles demande les avis. 

▲ R i c i e. 

Et tu crols que, pour moi plus homain qne son pei 
Hippolytc rendsa ma chaine plus legere, 
Qu'il plaindra mes malhears? 

I 8 U K V E. 

Madame, je le croi. 

▲ n i c i e. 
L'insensible Hippolyte est-ii connu de toi ? 

Sar qnel frivole espoir penses-tu qu'il me plaigne 
Et respecte en moi senle nn sexe qn'il dedaigne ? 
Tn vois depuis qnel temps il evite nos pas , 
Et cherche tons les lieux ou nons ne sommes pas. 

i s m e w e. 
Je sais de ses froideurs tout ce qne Ton recite : 
Mais j'ai vu pres de vous ce supcrbe Hippolyte ; 
Et ni£me , en le royant , le bruit de sa fierte 
A redonble pour lui ma curiosite. 
Sa presence a ce bruit n'a point parn repondre : 
Des vos premiers regards je Tai vu se confondre; 
Ses yeux, qui vainenient youloient vons eviter, 
Deja pleins de langneur ne ponvoient vons qnittei 
Le nom d'amant peut-etre offense son courage ; 
Mais il en a les yeux, s'il n'en a le lanfeage. 

1 1 I G 1 E. 

Qne mon ccenr, chere Ismene , ecoute avidement 
Un disconrs qui peut-etre a peu de fbnderaent ! 
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O toi qni me connofs , te sembloit-il croyable 
Qte le triste jouet d'un sort impitoyable , 
U» cceur tonjonrs nourri d'amextume et de plenrs , 
Dut connoitre l'amour et ses follerdouleurs? 
Reste dn sang d'im roi noble 61» de !a Terre , 
Je suis seulc eohappec aux farenrs de la gnerre : 
J'ai perda dans la fleur de leur jeune saison 
Six freres; quel espoir d'one illustre maisonf 
Le fer moissonna tont, e; la terre bumectee 
Bat a regret le sang des neveux d*ErecbtlieV 
Tu sais depnis lear mort quelle severe loj 
Defend a toas les Grecs de sonpirer ponr moi : 
Oa craint qne de li sorar les flamraes temeraires 
Ne ranimeat un jour la cendre de ses freres. 
Mais tu sais bian anssi de quel oeil dedaigneux 
Je regardois ce soin d'un yainquenr sonpconneux. 
Tu sais qne, de tont temps a l'amour opposee, 
Je rendois souvent grace ä l'injuste Thesee , 
Dont l'benreuse rigueur secondoit mes inepris. 
Mes yenx alors, mes yenx n'avoient pas vo sou fijs. 
Non qne , par les yenx seals lacbement encbantee T 
J'aime en lui sa beaute , sa grace taut vantee . 
Presents dontla nature a vonln l'bonorer, 
Qn'il meprise lui-raeme , et qu'il semble ignorer : 
J 'aime, je prise en lui de plus nobles ricbesses, 
Les vertns de son pere, et non point les foiblesses : 
J 'aime., je Tavourai , cet orgueil genereux 
Qni jamais n'a flechi sons le jong amonrenx. 
Pbedre en vain s'bonoroit des soopirs de Tbesee : 
Ponr moi, je suis plus fiere, et fuis la gloire aise> 
D'arracber nn bommage a raille aurrefoffert , 
Et d'entrer dans nn cceur de tontes parts on*ert, 
Mais de faire flecbir nn conrage inflexible, 
De porter la donlenr dans nne ante insensible , 
D'enchainer an captif de ses fern ctonne , 
Contre nn jong qni loi plait vainement rautine ; 



io4 P H E D K h. 

C'est la cc que je veux, c'est 1A ce qui m'irrite. 
Hercale a desarmer ooutoit moins qu'Hippolyte , 
Et vaincu plus souvent, et plutöt surmonte, 
Preparoit moins de gloire aux ycux qui Tont dornte* 
Mals , chere Isinene, hclas ! quelle est mon impru» 

dence ! 
Od ne m'opposera que trop de resistance : 
Ta m'entendras pent-elre, humble dans mon enjuii, 
Gemir du meme orgueil que j'admire aujourd'boi. 
Itippolyte aimeroit^Par quel bonbeur extreme 
Aurois-je pu flechir... 

" ISUflfE. 

Vous l'entendrez lui-meme. 
11 vu-nt a vous. 

SCENE IJ. 

HIPPOLYTE, AKICIB, ISMENE. 

HIPPOLYTE. 

Madame , arant que de partir % 
J 'ai cru de votre sort voas devoir avertir. 
Mon pere ne yit plna» Ma juste defiance 
Presageoit les raisons 4e sa trop longue absence : 
La mort seule, bortiant »es travaux eclatanta t 
Pouvoit a l'uniyers le caefrer si long-temps. 
Les dieax livrent enfin a la parque homicide k 

L'ami, le compagnan, le successeur d'Aicide. 
Je crois que votre haine , epargnant ses vertu» , 
Kcoute sans regret ces noms qui loi sont 4us. 
Un espoir adoucit ma tristessc mortelle : 
Je puis vom affin chir d'une auslcre tu tele ; 
Je revoqne des lois dont j'ai plaint la rigueur. 
Vous pouvez disposer de vous, de votre cceur ; 
11t dans cette Trezene, aujourdhni mon partaga, 
])e mon aieul Pittbee antrefoie Iheritage , 
(>ni m'a sans balancer reconnn p.o.ur son roi , 



-._«.• 



4 CTE II, SGENE II. io5 

Je vous lause auaai libre et plus libre que moi. 

▲ a i c i s. 
Modeies dea bontes dont l'excea m'embarraaae. 

m 

Ii'nn aoin ai genereux honorer mt diagrace, 
Seigneor, c*est rae ranger, plus que vous ne penaea, 
Sona ces ansteres lola dont vous me dispenses. 

HIITOtYTl. 

Da choix d'un succesaeur Athenes incertaine 
Parle de vous, me corame, et le fÜ8 de Ia reine. 

1 k i (i I E. 
De moi, aeigneur? 

Bl/POLYTI. 

Je aaia , aana vouloir me flatter , 
Qa*ane anperbe loi aemhle me rejeter : 
La Grece me reproefce noe mere e'trangere. 
Mais ai poor conenrrent je; i/avois qne mon frere , 
Madame, j'ai aar lni de veritablea droits 
Qae je aaaroia aauver da caprice des lois. 
Un frein plas legitime arr£te mon audace : 
Je von» cede oa plntdt je vous rends nne place, 
Un aeeptre qne jadia voa aienx ont rcc.u 
De ce fameux mortel qne la Terre u coneu. 
L'adoption le mit entre le« mains d'Egee. 
Athenea, par mon pere acerne et proivgee, 
Reconnnt aftc joie nn roi ai genereux , 
Et laisaa dana Toabli voa frerea malhearenx. 
Athenes dana aea mara maintenant vous rappelle: 
Aaaea eile a gemi d'une longne qaerelle ; 
Assez dana aea aülona votre sang engkmtt 
A fait famer le champ dont il etoit sorti. . 
Trezene m'obeit. Lea campagnea de Crete 
Offrent an fila de Phedre nne riebe retraile. 
L'Altiqae est votre bien. Je pars, et vais pnur vous 
Reunir tous lea voeox partagea entre nous. 

AUCH. 

De too t ce que j 'eutends etonnee et conf ti s* «. 
3. 10 



to6 PHEDRE. 

.iecxains presque, je crains qu'un songe nem'abna 
Veille-je? Puis-je croire an semblable dessein? 
Qael dien , seigneur , qael diea l'a mis dans votre seil 
Qa'a bon droit votre gloire en toas lieux est semee 
Et qne la verite passe la renommee ! 
Vous-meme eu ma faveur voas voalez voa& trahir .' 
N'etoit-ce pas assez de ne nie point hair, 
Et d'avoir si long-temps pa defendre votre ame 
De cette inimitie... 

HIPPOLITI. 

Moi , vous hair , madame ! 
A-vec quelques conlears qu'on ait peint ma fierte , 
Croit-on qae dans ses flaues an monstre m'ait porti 
Quelles sau vages nweurs , quelle ha ine endurcie 
Poarroit, en vons rc jant, n'etre point adoncie f 
Ai-je pu resister an charme decevant... 

iBICIE. 

Quoi , seigneur ! 

IIPFOLTTI. 

' Je nie suis eagage trop avant. 
Je vois qne la raison cede a la violence : 
Puisque j'ai commence de rompre le silence, 
Madame , il faut poarsuivre ; il faat vons informier 
D'an secret qne mon ceeur ne pent plus reufermer 

Toas voyez devant vons nn prince depiorable , 
D'un temeraire orgueil exempie raemorable : 
Moi qui, contre l'aniour fierement revolti, 
A-ux fers de ses captifs ai long-temps insalte ; 
Qui, des folbles mortela deplorant lrs nanfrages , 
Pensois toujours da bord contempler les orages : 
Asservi maintenant sous la commune loi , 
Par qael troable me vois- je empörte loin de moi! 
CTn moment a vainca mon aadace imprddente : 
Cette ame si süperbe est enfin dependante. 
Depuis pres de six moi» , honteux , desespere % 
Portant par-tont le trait dont je suis döchirc v 



ACTE IX, SCENE II. 107 

Contre voas, contre moi, vainement je ra'eproave: 
Presente , je voas fais ; absente , je voas troave ; 
Dans le fond des f orets votre image me suit ; 
La lamiere da joar, les ombres de la nnit, 
Tont retrace ä mes yenx les charmes qne j'erite ; 
Tout voas lirre u l'envi le rebelle Hippolyte. 
Moi-meme , poar toat fruit de mes suins saperfins , 
Maintenant je me cherche , et ne me troave plus : 
Mon arc, mes javelots, mon cbar, tont m'impor» 

taue; 
Je ne me souviens plas des lecons de Neptnne ; 
Mes seals gemissements fönt retendir les bois ; 
Et mes coarsiers oisifs ont oablie ma yoix. 
Peut-etre le recit d'oo amoar »i saavage 
Toas fait, en m'eooatant, roagir de votre onvrage. 
D'an coear qai s'offre a von« qael farouche entretien !. 
Qael etrange captif ponr un &i beao lien ! 
Mais l'offraude a tos yenx en doit 4tre plus chere : 
Songez que je voas parle une langue etrangere ; 
Et n^ rejetez pas des vceux mal exprimes , 
Qa'Hippolyte sans voas n'auroit jamais forme«. 

SCENE III. 

HIPPOLYTE, ARICIE, TH£&JlMENE, 

ISMENE. 

TBKB1M1VE. 

Seignear, la reine vient, et je Tai devanc& : 
Elle tous cherche. 

BIPPOLTTl. 

Moi? 

THtliMIHB. 

J 'ignore sa pensee ; 
Mais on vous est venu demander de sa part. 
Phedre vent voas parier avant votre depart. 



HIPPOLYTl. 

Phedre ! Que lui dirai-je ? et qae peut-elLeattendre? 

i r i c 1 e. 
Seignenr , voos ne pouvez refnser de l'entendre : 
Qaoiqae trop convaincu de son inimitie , 
Voas devez ä ses pleurs qaelque ombre de pitie. 

HiPPOLTTE. 

Cependant rons »orte*. Et je pars : et j'ignore 
Si je n'offense point le« charmes qae j 'adore ; 
J'ignore si ce coeur qae je laisse en vos mains... 

1 R I C I E. 

Partex , prince , et snivez. vos genereux desseins , 
Kendez de raon ponvoir Athene» tributairc : 
J'accepte tous les dons qae voos me vouks faire. 
Mais cet empire enfin, si grand , si glorieox, 
N'«st pas de tos pr£sents le plus eher k mes yeox. 

SCENE IV. 

HIPPOLTTE, TH^RAMENE. 

HIPPOLYTK. 

Ami, tont est-il pr£t? Mais la reine Vavance. 
Va, qne ponr le depart toat s'amie en diligence : 
Fais donner le signal , coars , ordonne ; et revien 
Me delivrer bientät cr'un fächeax cn treuen. 

SCENE V. 

PHEDRE, HIPPOLTTE, OENON 

PHiDii,« O Eltone, dans le fond du the 
Le voiei. Vers mon coeur toat mon sang se retij 
loublie, en le Toyant, ce qae je viens lai dire. 

ORHON F.. 

•Sonvoaoz-voas d'nn iih q?ii n'e^rre qnVn vo» 
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PREDBI. 

Oo dit qn'nn prompt depart vons eloigne de nons, 

Seigneur . A vos doulenrs je viens joindre met larroes ; 

Je vons viens pour an fils eipliqner met alarmes. 

Mon fils n'a plus de pere, et le jonr n'est pas loin 

Qoi de ma mort encor doit le rendre temoin. 

Deja mille ennemis attaqnent son enfaace : 

Vons seul pouvez contre enx embrasser sa defense. 

Mais an secret remords agite mes esprits : 

Je craias d'avoir ferme votre oreille ä ses cris ; 

Je tremble qne sur lni -votre jnste colere 

Ne poursuite bientot nne odiense mere. 

HirroiTTi. 
Madame , Jf n*ai point des seniiments si Mk 

PH KD ei. ^^ 

Qnand vons me bairiez, je ne m'en plaindrois pas, 
Seignenr; vons m'avez vue attacbee a vons nnire ; 
Dans le fond de mon ccenr vons ne pouviez pas lirc. 
A votre inimitie j'ai pris soin de m'offrir; 
Aux bords qne j'nabitois je n'ai pu Tons sonffrir ' 7 
Bn public , en secret , contre vons declaree , 
J'ai vouln par des mers en etre separee ; 
J'ai meme de f er du par nne expresse loi 
Qn'on osat prononcer votre nom devant moi : 
Si pourtant a Toffense on mesnre la peine , 
Si la baine pent senle attirer votre baine , 
Jamais femme ne fut plus digne de pitie, 
Et moins digne, seignenr, de votre inimitie. 

BIPPOLT $%, 

Des droits de sts enfants nne mere jalovise 
Pardonne rarement an fils d'nne autre eponse ; 
Madame, je le sais: les sonpoons importnns 
Sont d'nn second byrneirtes fruit« les nlns common». 
Tonte autre auroit pour moi pris les memes om* 

brages, 
Et j'en «nrois ptnt&r* ttraye' plus d'ontrages. 

xo. 



iio PHEDH. 

PHEDBE. 

Ah seigneur! que le ciel, j'ose ici lattester , 
De cette loi commune a voulu m'excepter ! 
Qu*un soin bien different me trouble et me devor« 

HIPPOLTTS. 

Madame, il n'est pas temps de vous troubler encoi 
Peut-ätre votre epoux voit encore le jour ; 
Le ciel peut a nos pleurs accorder son retour. 
Neptune le protege ; et ce dieu tutelaire 
?Je sera pas en vain implore par mon pere. 

PBEDtl. 

On ne voit point deux fois le rivage des morts , 
Seigneur : nuisque Thesee a vu les sonibres bords, 
En vain v^^fecsperez qu'un dieu vous le renvoie; 
Et l'avare Acheron nc lache point sa proie. 
Que dis-je? il n'est point mort, puisqu'il respire c 

vous. 
Toujours devant mes yeux je crois voir mon epou 
Je le yois,je lui parle; et mon cosur.... Je m'egare 
Seigneur; ma folle ardeur malgre moi se declare. 

HIPPOLYTE. 

Je vois de votre amour l'effet prodigienx : 

Tout mort qu'il est, Thesee est present a tos yem 

Toujours de son amour votre ame est embrase'e. 

PBEORE. 

Oui , prince , je languis , je brule pour Thesee : 
Je l'aime , non point tel que Tont vu les enfers , 
Volage adorateur de mille objets divers, 
Qui va du dieu des morts deshonorer la couche ; 
Mais fidele, liiais fier, et meine un peu farouche , 
Charmant, jeune, trainant tous les cceurs apres so 
Tel qu'on depeint nos dieux % ou tel que je vous vc 
II avoit votre pojrt, vos yeux , votre langage ; 
Cette noble pudeur coloroit son visage , 
Lorsque de notre Crete il traversa les Hots, 
Digne sujet des ve&tu* des Alles de Mino«. 



ACTE II, SCENE V. m 

Que faisiez-roos alors? Pourquoi, saus Hippolyte , - 
Des heros de la Grece asscmhla-t-il l'elifee? 
Pourquoi, trop jeune encor j ne püteswvous alors 
Entrer dans le yaissean qni le mit sur nos bofds ? • 
Par Tons auroit peri le monstre de la Crete , 
Malgre tous les detours de sa Taste retraite : 
Pour en developper l'embarras incertain 
Ma sceur du fil fatal ent arme votre main. 
Mais non : dans ce dessein ja l'anrois devancee ; 
L'amour m'cn ent d'abord inspire lapensee ; 
Cest moi , prince, c'est meidont l'utile secours 
Vous eut dtf labyriatLe enscigne les detours. 
Qae de soin* mAeat coates cette »et« charmante! 
TIn fil u'eaftpoint ajses rassure votre araante : 
Compagne du pcril qa'il vons Ädloit cbercher, 
Mai-meme devnnt von* j'auxois voulu raarcher. ; ' 
El Phedre au labyrinthe avec vöua descendutf ■ 
Se seroit at-ac vous.rctrouvee ou perdne. 

HIPPOITTE. 

Dieux ! qu*csl*ce qnej'entends ! Madame, ou blies vous 
Que Thesee est won,pere, et qu'il estvoire epoux? 

p u ED r *. . 
Et snr quoi jugea-vous que jVn pecds la mejnoire , ., 
Prince? Auroisje pcrdu tont le soin de ma gloire? 

B I PfOlYTE 

Madame, pardonnes : j -avoue , en rpugissant , 
Que j'accnsoia k tort an aisjeonrs innocent. 
Ma bonte ne pent plus soutenir votre voe ; 

Etjevais... 

p n E I> R E. 

Ah crnel Ivum'as trop entendue '. ■ . 
Je t'en ai dit assez pour te tirer d'erreur. 
He bien ! connois donc Phedre et tonte *» fareur: 
J'aime. Ne pense pas qu'au moment que je t'aime, 
Innoce nte a mes yeux, je m'approuve moi-m*me , 
Ni que dn foltmonr qni trouble ma' raison 



ii2 PHEDRE. 

Ma lache complaisance air nour ri ie poison . 
Objet infortune des vengeances Celestes , 
Je nTabhorre encor plns que tu ne me detestt s. 
Les dleux m'en sont temoins, ces dieux qui dann 

mon flaue 
Ont allnme le feil fatal a tont mon sang : 
Ces dieux qui se sont fait ane gloire cruelle 
De seduire le ccenr d'nne foibl« moitelle. 
Toi-mdme en ton esprit rappelle le passe : -' 

C'est peu de t'avoir fui , cmel , je t'ai chasse ; * . 

J 'ai voulu te paroitre odienae , inhumaine ; 
Pour mieux te resister j'ai recherche ta hainc. 
De qnoi m'ont profite mes inntiles soins? 
Tu me hatssois plus , je ne t'aimois pas mdni ; 
Tes malbeurs te pr6 toient encor de nouveauxcharaes. 
J 'ai lang oi , j 'ai seche dans les feox , dans les larmes i 
II snffit de tes yenx pour t'en persuader, 
Si tes yenx an moment pouvoient me regarder. 
Que dis-je ? cet areu que je te viens de faire , 
Cet aveu si houteux , le crois-tn volontaire p 
Tremblante pour an fils que je n'osois trahir , 
Je te venois prier de ne le point hair : 
Foibles projets d'an ccenr trop plein de ce qu'il aime l 
Helas! je ne t'ai pu parier qne de toi-m£roe' 
Venge-toi , punis-moi d'nn odienx amour ; 
Digne fils da hevos qui t'a donnc le jonr , 
Delivre Tunirers d'nn monstre qui t'irrite. 
La veure de Tbese'e ose aimer Hippolyte! 
Crois-moi, ce monstre affreux ne doit point t'echap» 

per: 
VoHk mon ccenr, c'est la que ta main doit frapper. 
lmpatient deja d'expier son offense , 
Au-derant de ton bras je le sens qui s'avance. 
Frappe; on si tu le croift in digne de tes coups, 
Si ta haine m'envie nn supplice si doux 9 
On si d'nn sang trop ril ta main seroit trempee. 



ACTE II, SCENE V. nl 

An defant de ton brts pr&te-moi ton epee ; 



- ostroir«. 
Qne faites-voüa , madame ! Jnstea dienx ' 
Mais on vient : evitez des temoins odienx. 
Venes , rentres ; fnyus nne honte certaine. 

8 GENE VI. 

9 I 

HIPPOLTTE, TH^RAMENF. 

T H E R k M I S I. 

Est-ce Phedre qni fuh-, on plntotqn'on entraiue? 
Ponrqnoi, «eignen r, pourquoi ces marqncs de 

donleur? 
Je vons vois sans epee, iaterdit, sans cooleur. 

HIPPOLTTE. 

Theramene , fdyons. Ma surprise est extreme : 
Je ne pnis sans horrenr me regarder nioi-meme. 
Phedre... Mais non , grands dienx ! qn'en nn profond 

onbli 
Cet horrible secret demeure enseveli. 

THKRAVINE. 

Si vons vottlez partir , 1a voile est preparee : 
Mais Athenes, seignenr, s'est deja declartc; 
Ses chefs ont pris les voix de ton tes sea trtbus : ' 
Votre frere Temporte, et Phedre a le dessns. 

HIPPOLYTC 

Phedre? 

TIIllMIII. 

Un herant charge des volontes d' Athenes 
De l'etat en aea mains vient remettre les renes. 
Son fils est roi, seignenr. 

HIPPOLTTE. 

Dienx, qoi la connofescz, 
Est-ce donc sa vertu qne vous recoropenscz? 



n4 PHEDÄE. 

. THERIMINI. 

Cependant un bruit soard veat qne lc roi respir% 
On pretend que These« a paru dans 1'EpJre : 
Mais moi, quil'y clierchai, seigneur,je sais trop bien., 

HIPPOLTTB. 

N'importe; ecoutons tout, et ne oegligeons ries. 
Examinonj ce bruit , remontuns ä sa sonree. 
S'il ne merite pas d'interrorapre ma conrse , 
Partons ; et, quelque prix qu*il en puisse coater , 
Mettons le seeptre aax niini dignes de }e porter. 



Pll 0O IICOI9 iCTL 



ACTE TROISIEME. 

S C E N E I. 

PHEDRE, OENONE. 

PEIO&E. 

A_a ! que Von porte ailleors Ich honnenxs jqn on 

m'envoie : 
Import une, peax-tu souhaiter qu'on me voic? 
De quo! viens-ta fUtter moö esprit desole ? ' 
Caehe-moi bien plalot; je n'ai que trop parle. 
Mes fureurs au. dehor» ont ose se repandre : 
J'ai dit ce qu*. Jamal« on ne deroit entendre. 
Ciel ! comme il nTecootoit ! Par combien de detoura 
L'inseiisijble a long-temps eludt me* discours J 
Comme il ne respiroit qu'une retraite prompte ! 
Et coirihiwn sa rougeaf a redonbU ma honte J 
Pourqaoi di'tonrnois-tu mon funeste dessein? 
Hell»! qnand »on epee alloit chercher mon sein , 
A-t-il pali ponjr moi ? me Fa-t-il arrachee ? 
II sof fit que ma main l'ait nne fois touchee , 
Je Tai rendne Lorrible a ses yeux inhamains ; 
V'.t ce fer malhearenx profaneroit aes mains. 

Ot « O H I. . 

Ainsi , dang 70s roalheurs ne songeant qn a toös 

plaindre , 
Von.« aourriftsez un feu qn'il vous fandroit eteindre. 
Ne ▼audroit-il pas mieux, digne sang de Minos, 
Dans de plus nobles soins chercher votre repos, 
Contre an ingrat qni plalt recoarir a la fuite, 
Regner, et dr l etat em brasser la condnite? 

PHEDRE. 

Moi, regner! moi, ranger an etat sous raa loi, 



xiG PHEDRE. 

Qaau ' ma foible raison ne regne plus snr moi ! 
Lorsque j'ai de mes sens abandonne l'empire ! 
Quand soas un jong honteux ä peine je respire ! 
Quand je me meurs ! 

OK n o ir e. 

Eayez. 

PHEDRE. 

Je ne le puis quitter. 

OINOHE. 

Vons 1'osÄtes bannir, voas n'osez l'eviter? 

PHEDRE. 

II n'est plus temps : il sait mes ardcurs insensees.^ 
De l'austere pudeur les Bornes sont pass&s : 
J'ai.declare ina honte aux yenx de mon vaiuqueut; 
Et l'espoir malgre moi s'est glisse dans mon ooeur. 
Toi-m&me, rappelant ma force defaillante, 
Et mon ame de" ja snr mes levres errante , 
Par tes eonseils flatteurs tu m'as sn ranimer ; . 
Tu m'as fait enirevoir qne je pouvois l'aimer. 

oe w o ir E. 
Helas! de vos malheurs innocente on coupable, 
De qnoi ponr «yous sanier n'etois-je point capable? 
Mais si jamais l'offense irrita vos esprits , 
Pouvez-vous d*un supeibe oablier les mcpris ? . 
Avec qnels yenx craels sa rignenr obsünee 
Tons laissoit a ses pieds pen s'en faut proste nie« ! 
Qne son farouche orgueil lc »endoit odieux ! 
Qne Phedre en ce moment n'avoit-elle mes yenx .' 

PHEDRE. 

OEnone , il pent quitter cet orgueil qni te blesse ; 
Noarri dans les for£ts, il en a la rudesse. 
Hippoly te , endnrci par de sauvages lois , 
Entend parier d'amour poar la premiere fois : 
Pent-dtre sa surprise a cause son silcnce; 
Et nos piain te» peut-e'tre ont trop de violence. 
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^ OENOHL 

»ngez qn'une harbare en son sein Va forme. 

•? H E D R L 

uoique Scythe et barbare, eile a pourtaut airae\ 

OENORE. 

a pour toat le sexe ane haine fatale. 

p H K 1) ft E. 

ne me verrai point preferer de rivale. 
ifin tons res conseils ne sunt plus de aaison : 
rs ma farear, OEnone, et non point ma raison. 
oppose a l'amour an coenr inaccessible : 
lerchona pour l*attaqner qnelqne endroit plus 

sensible, 
s cbarraes d'nn empire ont para le toncber ; 
henes l'attiroit , il n'a pu s'en oacher ; 
ja de aes vaisseanx la pointe etoit tunrneV , 
la voile flottoit anx vents abandohtiee.' * 
t trouver de ma part ce je ane ambitieux , 
Lnone; fais briller la conronne a aes yeux : 
l'U mette snr son front le sacre difdenie : 
ne veux qne l*honneur de l'&ttacher moi-menic 
dons-lui ce pouvoir que je ne pnis garder. 
instrnira mon fils dans l'art de Commander ; 
nt-£tre il vondra bien Ini tenir lieu de pere : 
mets sons son poavoir et le fils et la raere. 
or le flechir enfin tente tons les moyens ; 
s disconrs tronreront plus d'acces qne leamiens : 
ssse, pleore , gcmis : peins-lui Pbedre monrante; 
rongis point de prendre ane voix suppliante : 
t'avourai de tont; je n'espere qn'cn toi. 
: j'attends ton retonr pour disposer de moi. 



3. ii 



US PHEDRE. 

SCENE II. 

PHEDRE. 

O toi qui vois : » bonte ou je suis desceodue , 
Implacable Venus , suis- je assez confondae ! 
Tu ne saurois plus loin pousser U cruaut<§ : 
Ton triomphe est parfait ; toas tes tmits ont porte. 
Crueüe ! si tu veax une gloire nouvelle, 
AtUqae an ennemi qui te soit plns rebeli?. 
Hippolyte te fait, et , bravant ton courroux , 
Jamais a tes antels n'a flechi les genoux ; 
Ton nom semble offenser »es süperbe* oreilles, 
Deesse , venge-toi ; nos causes sont parrillea . 
On'il aime... Mais deja tu reviens snr tes pas, 
OEnone ! On me deteste ; on ne t'ecouts pas» 

SCENE III. 

PUlüRE, OENONE. 

OIROHI. 

11 faut d'nn vain amonr etouffer la pensee , 

Madame ; rappelez votre vertu passe« : 

Le roi, qu'on a cru mort, va päroitre a tos yeux ; 

These« est arrive, These« est en ces lieux. 

I« peuple pour le voir court et se precipite. 

Je sortois par votre ordre, et cherchois HippoJyte, 

Lorsque jusques au ciel mille cris elances... 

PHID1I. 

Mon epoux est vivant , OEnone ; c'est assez. 

J 'ai faitl'indigne aveu d'un amonr qui l'outragt : 

II vit; je ne veux pas en savoir davantage. 

o« 2f o ST F.. 

Qnoi? 
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IBIQ1E. 

Je te Tai predit; mais tn n*as paa yooIu : 
Snr mes jastes remord» tes plears ont pveVala : 
Je moarois ce matin digne d'etre pleuree ; 
J*ai suivi te« conseils ; je mann dtsbesoret. 

Yoas moores? 

fiion. 
Jaste*eiel ! qa'ai-je fiut aajourd'bai ! 
Mon epqux ra paroitre , et son fils avec lui ! - ■ 
Je verrai le temoin de ma flamme adoltere 
Observer de qael front j'oae aBorder sou per« , 
Le cceur gros de soäpirs qu'iln'a point icoutes, - 
L'oeil humide de pleurs par 1'ingrat rebntea ! 
Penses-tu quo, sensible a l'honneur de These*, 
II loi cache l'ardenr dont je suia embmsce? 
Laissera-t-ü tvahir et son pere et son roi P 
Pourra-t-il contenir l'horrewr qa'ü a poar moi ? 
11 se tairoit en vain ; je sais mes perfidies, 
OEnone, et ne sais point de ces femmes hardies 
Qui, goutant dans le crime nne tranqaäle pais , 
Ont sa se faire nn frontipü ne rongit jamais ; 
J e conuois mes f nrenrs , je las rt ppelle tontet : 
II me seruble deja qne ces mnrs , qae ces voutes 
Tont prendre la parole, et, preis ä m'a.pcaser, 
Attendent mon epoux poar le desabasffc 
Mourons : de taut d'horrears qu'un trepas me üV- 

livre 
Est-ce an ntalhear «i grand qae de cesser de rimf 
La mort aux malheareax ne cause point d'effroi: 
Je ne crains qae le nom qae je laisse apres moi. 
Pour mea tristes enfanfft quel affreux beringe .' 
Le saug de Jupiter doit enfler leur courage : 
Mais, quelque joste orgaeil qu'inspire an sang'si beau, 
Le crime d'une mere est an pesant fardeau. 
Je tremhle qu'un discours , helas ! trop veritabl« 



f ao PHEDRE. 

IIa joar ne leur reprocbe nne mere coupable t 
Je trembie qu'opprimes de ce poids odieux 
L'ua ni l'antre jamais n'osent lever les yeux. 

oe ir o IT K. 
1' n'en faat point douter , je les plains Tun et Tan Ire; 
Jamals crainte ne fnt plus juste que la votre. 
Mais a de tels affrouts poarquoi les exposer? 
Pourquoi contre vous-meme allez-vous deposei ? 
Cen est fait: on dira qne Phedrc, trop coupable , 
De son epoux trahi fait l'aspect redoutable. 
lilppolyte est heurenx qu**nx depens de vos jom« 
Voas-meme , en expirant, appuyies ses disconrN. 
A votre accasmtear qne ponrrai-je repondre? 
Je serai devant Joi trop facile a confondre: 
De son triomphe affrenx je le verrai jonir , 
Et conter votre honte a qni voudra l'ouir. 
Ah ! qne plntot dn ciel la flamme me dlvore ! 
Mais , ne me trompex point , voas est-il eher encoreP 
De qnel oeil voyez-vous ee prince Audacieuxf 

PBIDKI. 

Je le vois oomma nn monstre efTroyablc a mes yeux. 

OIXOVI. 

Poarqaoi donc lni reder nne victoire entiere ? 
Voas le craignei ; oses l'aecnser la premiere 
Da crime dont il pent voas charger anjonrd*hni. 
Qoi voas deNüentira ? Tout parle contre lni : 
Son epee en vos mains henrensement laissee , 
Votre trouhle present, votre donlear passee, 
Son pere par vos cris des long-temps prevenn , 
Et deja son exil par voas-meme obtenn. 

PBIOKI. 

Moi, qne j 'ose opprimer et nöircir l'innocence ! 

OEROII. 

Mob zele n'a besoin qne de votre silence. 
Tremblante corame voas , j en sens quelques remords : 
Voas me verriez pJas prompte affronter mille morts. 
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Mais , pnisque je vaus yerds saus ce triste remede t 

Votre vie est pour moi d'un prix a qui toat eede : 

Je parlerai. Thesee, aigri par mes avis* 

liornera sa vengeance a l'exil de son fils. 

IJu perc, en puDissant, madanie , est tcnjours pere j 

Du supplice leger suffit a sa colere. 

Mais , le sang innocent dut-il etre verse , 

Que ne dem an de point votre honneu rmenace? 

C'cst an tresor trop eher pour oser le commettre. 

Quclque loi qu'il voas dicte , il faat von« y sou melde, 

Madame ; et , pour sauver notre henneur coinbaltu , 

II faat iramoler tont, et roeme la vertu. 

On vient; je vois Thesee. 

PHDKE. 

Ah ! je voia Uippolyte j 
Daus »es jeux. insolcuts ]*■ voi.s ma perte ecrite. 
I-'ais ce-qne tu voudras,jc ra'abandonne a toi : 
Dans letrouble ou je suis je ne puis riejn pour iuoi . 

S-CENE IV. 

T HESEE, HIPPOLYTE, PHEDJiE, 
GENONE, THÄRAMENK 

THESEE. 

I^a fortune a nies voeux cesse d'etre oppostic, 
Madame, et dans vos bras met... 

r n E D R E. 

Arretez , Thesee , 
Et ne profane* poiat des transports si charmant s : 
le ne nicritc plus ces donx empressements; 
Voas e'tcs offense. I^a fortune jalouse 
Va pa% en votre ahsence epargnö votre epouse. 
I iidigae dv vous plairc et de vous approcher, 
Je up dois drsormais songer qu'a mr radier. • 



^ P H E D R E. 

SCENE V. 
TH^ST&E,HIPPOLTTE,TH^RAMENE. 

TBEEEI. 

Qucl est i'etrange accueil qu,'qn fait * votre pere , 
Mon tils P 

HIPP OL YTI, 

Phedre peat scale expliqner cc mystere. 
Mais, »i mes vceux ardents vpus pc uvent emouvoir , 
Permettex-moi, seignenr, de ne la plus revoir; 
Souffrez qae poar jauiais le tremblant Hippolyte 
Pisparoisse des lieux qae votre cponse habite. 

T H KS II. 

Voos , mon fils , ine quitter P 

BIPPOLTTI. 

Je ne la cherchoii pas : 
C'est rons qui snr ces bords ccnduisites se#pas. 
Tons daignates, seigneur, aux rives de Trezene 
Conner en partant Ariele et la reine : 
Je fus mime cbarge da soin de les garder. 
Mais quels soins desormsis peuvent me retarder? 
Assez dans les for£ts mon oisive jeanesse 
Sar de vils ennemis a montre son adresse : 
Ne pourrai-jc, en fayant an indigne repos, 
D'an sang plus glorieax teindre mes javelots? 
Yons n'avies pa3 encore atteint Page ou je tonche, 
Deja jrius d'an tyran , plus d*nn monstr« farouebe 
Avoit de votre bras senti la petantear ; 
Deja, de l'insolence heureux persecuteur, 
Voas aviez des deux mers assnre les rivages ; 
Le libre voyageur ne craignoit plus d'ontrages ; 
Hercule , respirant snr le brnit de vos conps, 
Deja de son travail se reposoit snr voos: 
Et moi, fils inconnu d'an si glorienx pere, 
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Je suis m^me encor loin des traces de mainere! 
Souffrez qne mon courage ose enfin s'occuper : 
Souffrez, si qaelqae monstre a pu vous echapper ,* 
Que j'apporte k vos pieds sa depouille honorable , 
Oa que «Tun beau trepas la memoire durable , 
Eternisant des jours si noblement finis, 
Prouve a tont ravenir quej'etois votre fils. 

THKSEE. 

Que vois je? quelle ljorreur dans ces lieax repandue 
Fait fair devant mes yenx xna famüle eperdue ? 
Si je reviens si craint et si peu desire, 
O ciel , de ma prison pourquoi m'as-tu tire ? 
Je n'avois qu'un ami : son imprudente flamme 
Da tyran de l'Epire alloit ravir la femme ; 
Je servois a regret ses desseins amonreux ; 
Mais le sort irrite nous avengloit toas deux. 
Le tyran m'a surpris sans defense et sans armes. 
J'ai tu Pirithous , triste objet de mes larmes, 
Livre par ce barbare ä des monstres craels 
Qu il noarrissoit da sang des malheureux mortels. 
Moi -meine il m'enierma dans des cavernes sombres, 
Lieux profonds et voisins de l'empire des ombres. 
Les dienx, apres six mois, enfin m'oct regarde : 
J'ai sa tromper les yeax par qai j'etois garde\ 
D'an perfide ennemi j'ai purge la nature: 
* A ses moustres lui-meme a servi de pature. 
Et lorsqu'avec transport je pense m'approcher 
De tont ce qne les dienx m'ont laisse de plns eher ; 
Que dis-je ? qaand mon ame, a soi-menie rendne , 
Vient se rassasier dune si cbere vue , 
Je n'ai pour tout accueil que des fremissenients ; 
Tout fuit, tont se refnse a mes embrassements : 
Et moi-meme , eprouvant la lerrenr que j'inspire , 
.le voadrois etre encor dans les prisons d'Epire. 
Parlez. Pbedre se plaint qne- je suis outrage. 
Qai m'a trahi? Pourquoi ne suis-je pas venge? 



ii4 PHEDRE. 

La Grece, ä qui mon bras fat taut de fois utile , 

A-t-elle au criminel accorde qnelqne asyle? 

Vous ne repond<»z point. Mon fils , mon propre fils , 

Fst-il d'intelligence avec ines ennemis? 

Kntrons: c'est tvop garder un doute qui m'accable. 

Omnoissons a-la-fois le crime et le coupable: 

Que Phedre expbque enfin le trouble ou je 1a voi. 

SCENE VI. 

HIPPOLYTE, THilAMENK. 

HIPPOLYTI. 

Od tendoit ce discours qui m'a glace d'efrroi ? 
Phedre, toujours en proie a sa fureur extreme , 
Veut-elle s'aecuser et se perdre elle-meme? 
Dieux! que dira le roi? Quel fnueste poison 
L'amour a repandu sur toute sa maison ! 
Moi-meme, plein d'uh feu que sa liaine reprouve, 
Quel il m'a vu jadis, et quel il me retronve ! 
De noirs pressenliments riennent m'epouvanter. 
Mais l'innocence enfin n'a rien a redouter : 
Allöns; che rchons ailleurs par quelle heureu se ad res»« 
Je pourfai de mon pere emouvoir !a tendresse, 
Et lui dire un amour qn'il peut vouloir troubler, 
Mais que tont son poavoir ne sauroit ebranler. 



VI* DU TROlllKMI ACT*. 






ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

th£s£e, oenone. 

. T B JE 8 S E. 

i\. h ! qii'est-ce quc j'eotends! Un traitre , dd temc« 

r-ire 
Preparoit cet outrage a l'hontieur de son perr! 
Ayoc quelle rigueur , destin , ta ine poursuis! '•« 
Je ne sais ou je Tai», je uc sais ou je suis. 
O tendresse .' 6 bontl trop mal recompensee ! 
Projet aadacieax ! dctestable pensee! 
Poar parvenir au bot de ses noires amoura 
L'insolent de la ferce rmpruntoit le secours .' 
J'ai reconnn le fer, instrument de sa rage, 
Ce fer dont je l'arraai pour nn plus noble usage. 
Toas les liens du sang n'ont pu le retenir 1 
Kt Phedre differoit a le faire pnnir .' 
I^e silence de Phedre epargnoit le conjwible i 

OEHONI. 

Phedre epargnoit toujours an pere deplorable. 
Honteuse dn dessein d'nn amant fnrieux , 
Kt dn fen criminel qn'il a pris dans *es yeux , 
Phedre raouroir, seignenr, et sa main meurtricre 
Eteignoit de ses yeux l'innocente iumiere. 
J*ai tu lever le bras, j'ai conrn la sanver : 
Moi seule a votre amonr j'ai su la consenrer : 
Et , plaignant a-la-fois son trouble et vosalarmcs, - 
J'ai acrr'vmalgre moi d'interprete a ses lanpes. 

1HESF.E. 

Le perfide. 1 il n*a pn aVmpdrher de palir : 

De craiutc, cn m'abordam , je Tai vo tresitailiir. 



ii4 PHEDRE. 

La Greoe , ä qui mon braa fat taut de fois utile , 

A-t-elle au criminel accorde qnelqne asyle? 

Von» ne repondoz point. Mon fils, mon propre ßls, 

Fst-il d'intelligpiice avec ines ennemis? 

Kntrons: c'est trop garder nn doute qui m'accable. 

< kmnolssons a-la-fois le crime et le conpable : 

Que Phedre expKque enün le tronble on je 1a voi. 

SCENE VI. 

HIPPOLYTE, THtiRAMENK. * 

HIPPOLYTE, 

Ou tendoit ce discours qni m'a gkce d'effroi ? 
Phedre , toujours en proie a «a fnrenr extreme , 
Veut-elle s'aecuser et se perdre eüe-meme? 
Dienx! qne dira le roi? Qnel fnneste poiaon 
L amour a repandu aar tonte sa maison ! 
Moi-meine, plein d'uh feu que sa haine reprouve, 
Quel il m'a va jadis, et qnel il me retronve! 
De noira pressentiments viennent m'epouvanter. 
Mais l'innocence enfin n'a rien a redouter : 
Alldns; cherchons ailleurs par quelle heu reo sr ad rasae 
Je pourrtti de mon pere emouToir !a tendresse, 
Et lui dirc nn amour qa'il peut vouloir troubler, 
Mais qne tont son pouvoir ne sauroit ebrenler. 

Fl» DU TROIS1KMI ACT*. 



ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

th£s£e, oenone. 



TBilKI. * 



\. h ! qu'est-ce que j'entends! Un traitre , od tenie« 

ruire 
reparoit cet outrage ä 1'honneur de son perr! 
k veC quelle rigueur ,- destin , ta ine pourraia! 4 
e ne sais oü je Tai», je ne «ais ou je suis. 
I tendresse ! 6 bontl trop mal reeompensee ! 
rojet audacieux ! detestable pensee! 
our parvenir au tut de scs noires amours 
'insolent de la ferce rmpruntoit le secours .' 
'ai reconnu le fer, instrument de sa rage , 
le fer dont je l'armai pour nn plus noble u«a«e. 
'ous les liens du sang n'ont pu le retenir 1 
t Phedre difleroit a le faire ponir ! 
e silence de Phedre epargnoit le coupabl« J 

OEHONE. 

hedre epargnoit toujours an pere deplornwle. 
[onteuse dn dessein d'un amant /itrieux,. 
t dn fea criminel qu'il a pris dans »es yeus , 
hedre raouroit, seignenr, et sä main meurtriere 
teignoit de ses yenx l'innocente Inmiere. 
'ai yn lever le bras , j'ai conrn la sanver : 
foi senle a votre amonr j'ai sn la eonserrer .* 
t , plaignant a-la-fois son trouble et vos alarmrs, • 
*ai acrrv roalgre moi d'interprete a «es lanpe«. 

IHKfEE. 

e perfide.' il n*a pn »Vmperher de psMir : 

>e craiutc, cn ni'abordant , je Tai vo tresKailtir. 



laö PHEDRE. 

Je me suis etocne de son pea d'ale'gresse ; 
Ses froids embrassements ont glace nia tend rosse. 
Mais ce coupable amour dont il est devore 
Dans Athenes deja s'etoit-il declare? 

OENOHL 

Seignenr, souvenez-vous des plaintes de la reine. 
Un amour criminel causa tonte sa baine. 

TBIIEE. 

Et ce fen dans Irezene a donc recommence ? 

OBRORl. 

Je vons ai dit , seignenr , tont ce qni s'est pa*se\ 
C'est trop laiaser la reine a aa donleur raorteUe ; 
Sonffres qne je vons qnitte , et me ränge aupres d'eBe. 

SCENE IL 

THäsäE, HIPPOLTTE. 

T B B* 8 E B. 

Ah! le voiei. Grands dienx ! a ce noble maintien 
Quel ceil ne aeroit pas trorope comme le mien? 
Faut-il qne sur le front d'un profane adultere 
Brille de la yertu le sacre caractere! 
Et ne devrqit-on pas a des signes certains 
Reconnoitre le coeur des perüdes humains I 

HIPF QLYTI. 

Puis-je Tona demander quel funeste nnage , 
Seignenr, a pu troubler- votre auguste visage ? 
N'osez-vous conüer ce aecret a ma foi ? 

T H i S 1 £. 

Perfide ! osea-tu bien te montrer devant moi? ' 
Monstre, qu'a trop long-tempa epargne le tonnerre^ 
Reste impur des brigands dont j'ai purge la tarn ! 
Apres qne le transport d'un amour plein dTiorreur 
J usqu'au lit de ton pere a porte ta fureur , 
Tu m'osea preaenter une täte ennemie ! 
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Tu paroU dans des lienx plcins de ton infamie ! 
Et ne vas pas chercher, sons nn ciel inconnn, 
Des pays ou mon nom ne soit point parvenn ! 
Fais, traitre. Ne yiens point braver ici ma haine, 
Et tenter nn conrroux que je reden« ä peine : 
C'est bien assez ponr moi de l'opprobre eternel 
D'avoir pn mettre an jonr nn lila si criminel, 
Sans qne ta mort sncor , hontense a ma memoire, 
De mes nobles travaox vienne soniller la gloire. 
Fnis : et, si tu ne veux qa'an ch&timent sondain 
T*ajonte ans scelerats qn'a punis cetfe inain , 
Prends gardo qne jamais Tastre qni nons echire 
Ne te voie en ces lienx mettre nn pied temeraire. 
Fnis , dis-je; et , sans retour precipitant tes paa, 
De ton borrible aspect pnrge tons mes etat«. 

Et toi, Neptnne, et toi, si jadis mon conrage 
D'infämes assawins nettoya ton rivage , 
Souviens-toi qne, ponr prix de mes efforts hearenx , 
Tu promis d'exancer le premier de mes voettx» 
Dans Ims longues rignenrs dune prison crnelie 
Je n'ai point implore ta pnissance immorteUe ; 
Avare da seeonrs qne j'attends dt tes soins, 
Mes vceux t'ont reserve 1 ponr de plus grands Besonu : 
Je t 'implore anj ourd'hui. V enge nn raalheurenx per« : 
J'abandonne ce traitre a tonte ta colere ; 
Etooffe dans son sang ses desirs effrontea. 
Thesee a tes fnrenrs connoitra tes hontet. 

BIPPOLTTI. 

D'nn amoar criminel Phedre accuse Hippolyte! 
Un tel exces d'horreur rend mon ame interdite: 
Tant de coops imprevns m'accablent a-la-fois, 
Qa'ils m'otent la parcle, et m'eiouftent la voix. 

THBsil. 

Traitre, tu pretendois qn'en nn lache silence 
Phedre enseveliroit ta brntale insolence : 
H falloit, en fuyant, ne pas abandonner 



tu* PHEDRE. 

Le fer qui dans ses mains aide a te condamner; ' 
Ou plutot il falloil , comblant la perfidie, 
Lui ravir lout d'un coup ia parok* et la vie. 

HIPPOI. YT£. 

D'un mensonge si noir justcment irrite, 

Je devrois faire ici parier la verite , 

Seigneur : mais je s apprime nn secre t qui von* toac 

Approuvez le respect qni me ferme la bonche*; 

Et, saus vouloir vous-iueine augmeutcr vo» ennui 

Examinez ma vie^ et songez qni je sais. 

Quelques crimtstoujours precedent le* grandscrm 

Qaiconqoe a pü franchir les home« legitimes 

Peut violer enfin les droit« les plus sacres : 

Ainsi que la vertu le crime a ses degres ; 

Et ja mais on n'a ru la timidc innocence 

Passer subitement ä l'extreme licence. 

Un joar seal ne fait point d'un mortel vei-taetix 

Un perfide assassin , uu lache incestuetot. 

Kleve 1 dans le sein d'une chasie hercinc, 

Je n'ai point de son sang dcmenti l'origine : 

Pitthee, estime sage entre tous les humains , 

Daigna m'instruire encore nu sortir de sei nun«. 

Je ne venx point nie peindre avrc trop d'avantag< 

Mais si quelque vertu m'ett tombee en partage 

Seigneur, je crois sur-tout avoir f»it cclater 

La haine des forfaits qn'on ose m'imputer. 

C'est par-la qu'Hippolyte est coddu dans la Greci 

J'ai pousse la vertu jusques a la rudesse ; 

On sait de mes cbagrins l'inflexible rigueur : 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon ccci 

El Ton veut qu'Hippolyte, epris d'un f'eu profant 

THESEI. 

Oui, c'est ce meme orgueil , lache ! qui te condaiu 
Je vois de tes froideurs le principe odieux : 
Phedre teule charmoit tes iinpudiques yeu±; 
Et pour toat antre objef ton ame indifferente 
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)c<laiguoit de braler d'une flamme innocente. 

RIPPOLTTK, 

ion, mon pere, ce cceur, c*est trop vous le celer , 
f *a point d'un chaste amour dedaigne de braler. 
e confesse A tos pieds ma veri table offense : 
'aime ; j'aime , il est vrai, raalgre votre defense, 
iricie a ses lob rient mes voeux asservis ; 
«a fille de Pallaate a vainca votre fil» : 
e l'adore ; et mon ame, a vos ordre* rebelle , 
Je peut ni soupirer ni biuler qae poar eile. 

T H B S £ Ji. 

.'u l'aimes? ciel.' Mais non, l'artifice est grassier : 
"u te fei ns criminel ponr ce justifier. 

BIPPOLYTE. 

eigne ur , depuis six mois je l'evite, et je Tanne : 
• veaoU» ea tremblant, vous le dire a vous-menu-. 
[e quoi! de votre erreur rien ne vous peut tirer ? 
ar quel affreux serment faut-il yoos rassurer? 
|ae la terre, le ciel , que tonte la nature... 

t he s K E. 
'oujours les scelerats ont rccours au parjnre. 
■esse, cease, et m'epargne nn importan discours, 
t ta fausse ^ertu n*a point d'autre secours. 

HIPPOLTTI. 

lle vons paroit fausse et pleine d'artiiice : 

hedre an fond de son coenr me rend plu* de justice. 

THEUE. 

Jh! que ton impudence excite mon courroux! 

HIPPOLYT^ 

|uel temps a mon exil , quel Heu prescriver-vous ? 

Tai» n. 
OMes-tu par-dela les colonnes d'Alcide y 
s me croirois encor trop voisin d'un perfide. 

HIPPOLYTE. 

bärge du crime affreux dont vous me soupvonnec , 
►uels amis raeplaindront quand yousm'aban'loiiue/- ? 



ila PHF.DRE 

Va chercbcr des amis dorn. l'entinie faneste 
Ili.iiore l'adultere , applandisse I 1'inccaM ; 
Des Iraitre», du iograis sans honneuT et «ans loi , 
Dignes de proleger no mecbfmt lef que loi. 

Von» me psrlet tonjonrs d 'inegale ei. d'adoltere : 
Je iDeuis. Cependsnt Phedre »ort d'nne mere, 
Phedre est d'nn sang, seigni'nr , tons le sstcz Iroj 

De louies tes horrents plus remplj qne le nüen. 

Qiif/i ! t» rage a ises yenx perd tonte relenne P 
Pour 1r demiere fuis , ote-toi de mi yoe. 
Sors, trailre: n'attends pes qu'un pere furienx 
Te fasse a»ee opprnbre arracher de ces lieux. 

SCENE III. 

THtiSäE. 

Miserable, tn coars a ta perte infaillible. 
Neptnne, parle flenve ans dienxmemesterrible, 
M'a donne sa parole, etva l'eiecnter. 
Un dien Tengeurte auit, ti 



ä ;et. F : 






i offen. 



. Mes eniriillfls ponr to 
Mais k te condamner tn in 'as irop engagi : 
Jamals pere cn elfet fut-il plus ou trage ! 
J tu tes dieux , qai toyea la doulenr qni m'accaLIe, 
Ai-je pn mettre injonr an enfam ai conpable) 

SCENE IV. 

l'HEl) R F., misf.R. 



Je crains gu'un prompt effet n'ait suivi la menace. 
S'il en est temps encore, epargnez votre race, 
iKespectez votre sang; j'ose vons en prier :' 
Sauvez-moi de l'horrenr de l'entendre crier ; 
;Ne me preparez point la donleur eternelle 
De I'avoir fait repandre a la maiu paternellc. 

THESEL 

Non , madame,en mon sang ma main n'a point trenipe ; 
Mais ringrat tontefois ne m'est point echappe : 
Une i minor teile inain de sa perte est chargee, 
Neptnne me la doit; et vous-serez vengee. 

IHKDRI. 

Neptnne vons la doit l Qnoi .' vos vceux irrites... 

TEESEE. 

Ouoi! craignez-vous deja qu'ils ne soient ecoutes? 
.i oignez-voos bien piatot k mesvoeax legitimes : 
Dans tonte lenr noircenr retracez-moi ses crimes ; 
Ecbauffez mes transj>orts trop lents, trop retenns. 
Tons ses crimes encor ne vons sont pas connus : 
Sa furear contre vons se repand en injnres ; 
Votre bouche, dit-il, est pleine d'impostures ; 
II sontient qu* Aricie a son ccenr , a sa foi , 
Qn'il l'aime. 

PHEDRL 

Qnoi, seignenr I 

THESEE, 

II l'a dit devanl moi : 
Mais je sais rejeter un frivole artifice. 
Operons de Neptnne nne prompte justice : 
Je vais moi-meme encore an pied de ses autels 
Le presser d'accomplir ses scrmcnts immortels. 



ila Hl E I) K I. 

, SCENE V. 

P H E D R E. 

11 »ort. Quelle nonvelle ■ fr»ppe moi oreillc ! 
Qual fen mal elonffe dam mou «enr M retsillr ' 
Qnelcoap de foudrn, ohtiel! et qucl fnnestc a>ia 

Et, ra'arrachant des bras d'OEnoue epouvaotre , 
Je cedols»nx remords dont j'eiois toariHtnteo. 
Qni *oit meine aä m'alloit parter ce repentir P 
Pent-etre i m'aeenser j'anrois pn tocaentir ; 
Pent-etre, ti la voix ne m'ent ice r aaf.it , 
L'affrense Yerite mt seroit echappee, 
. Hippolyte est tetuihle,) 



Aride a snn cce nr ! i 






irahle 



5'armoit d'un etil ii fier, d'nn front si redunlaU 
Je pensois qn'i laminir son «enr tonjoar 

Uoc antre cependant a IJ-cIo tau audace ; 
Devant aea jenr crncls one antre a trooT« 
Ptnt-elre a-t-il an ccenr facile a g ailendti 
Je sui* le senl objpt «o'il ne sanroit sonffi 
EtjcmechaigPi-ois da 30 in de le difendn 

SCENE VI. 
PHEDItE, OENONE. 
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J Vi craint une farear k vous-mäme fatale. 

PHKDSl. 

OEnone , qui l'eut cru ! j'avois nne rivale ! 

OElTOUl. 

Comment ? 

FHEDRI. 

Hippolyte aim»£ et je n'en pais douter. 
Ce farouche ennemi qu'on ne poavoit domter, 
Qa'offensoit le respect, qu'importunoit la plainte , 
Ce tigre , que jamais je n'abordai sans crainte , 
Sonmis , apprivoiae , reconnoit an vainqueur : 
Aricie a tronre le chemin de son coear. 

OEKORE. 

Aricie ? 

PHEDRE. 

Ah doalear nou encore epronvee .' 
A qael nouveau toarment je me suis reservee .' 
Tont ceaiie j'ai souffert, nies craintes , mes trans». 

P<#* * 

l^a furenr de mes fenx , l'horrenr de mes remords , 

3 t d'an refas crael l'insnpportable injnre , 

!N'ctoit qn'nn foible essai du tourmenl que j*endure. 

Us s'aiment ! Par qucl charme ont-ils trompe mesyeux? 

Comment se sont-ils vu.s? depuis quand? dans qncls 

lienx? 

Ta le savois : ponrquoi me laissois-tu sednire? 

De leur fartive ardeur ne ponvois-tu m'instruire ? 

lies a-t-on vus sonterit se parier , se chercher ? 

Dans le fond des forets alloient-ils se cacher? 

Helas ! ils se voyoient avec pleine licence : 

Le eiel de leurs soapirs approuvoit l'innocence ; 

Ils suivoient sans remords leor penchant amoureu? 

Tons les* jours se levoient clairs et sereins ponr *uj 

Et moi , triste rebut de la nature entiere , 

Je mc cachois an jonr , je fuyois la lumiere ; 

La mort est le seul dien qne j'osois implorer. 

la 
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Ja ttendois le moment oi j'aJloi« f ipirer : 

Ble noanuMDt de fiel , de larmes nbren vee , 

Eneot , dann mon malhear de trop pres obaerrce , 

Je n'osoia dans mes pleur s me noyer i loisir , 

Je gontois eu tremhlant ce funesle pliilir ; 

Et , sous an front serein degaiunt nies ahrmee , 

II falloit bieD Muveni me priver de mes larmes. 

Q nel f rni 



Anra 









IIa fönt mille sernienti de ne se point qoitter. 
Non.jenepnissouffrir uu bonheur qiii in'uatr, 
OKnone ; prends pitie de m> jalouse "(je^t 
II Fant perdre Ariele ; it fau t de mr i epoofP 
Contre an sang odieox reveiller le conrrom : 
Qa'il ne se borne jus ä des peines legeres ; 
Le crime de la stenr passe celai des frcrCB. 
Dans mes jaioni transports je le veui implonr. 
Qne fais-je ? on mi raison se T»-t eile egarer ? 
Moi jalonsei et Thesee est celoi qne j'implore. 

PonrquiPqaelestle ce-nr ab pretendent me» ™ 
Chaqnc mot sur mon front foh dresser Dies che» 
Mes crime! desonnais on t comblc U mesnre : 
Je rejpire i-la-foi» l'inceste et llmpoatnre ; 
Ales homieides mains, promptes i me venger , 
Dans le ssnj innocent brülent de se plonper. 
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Ou me cacher ? Fuyons dans la nait infernale. 
Mais que dis-je! mon pere y tient Turne fatale; 
Le sort , dit-on, la inise en ses severe» mains : 
Minos juge aux enfers toos les pales huuains. 
Ah! combien fremira son onibre epouvantee 
Lorsqu'il verra sa fille, ä ses yeux presentee, 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers, 
Et des crimes peut-etre inconnns aux enfers ! 
Qne diras-ta, mon pere, a ce spectacle horrible? 
Je crois voir de ta main tomber Turne terrible ; 
Je crois te voir, chercbant un snpplice notuveau , 
Toi-meme de ton sang devenir le bournfau. 
Pardonne. Un dien crnel a pe.rdu ta famüie : 
Keconnois sa vengeance aux fureurs de ta fülc- 
Helas ! du crime affreux dont la honte me suit 
Jamals mon triste coeur n'a recueilli le fruit : 
J usqu'au dernier sonpir de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une penible vie. 

OE K O IT I. 

He ! repoussez , madame , une injuste terreur , 
Regardez d'un autre ceil une excusable erreur. 
Vous aimcz. On ne peut vaincre sa destinee : 
Par un charme fatal vous fiitcs eutrainee. 
Est-ce donc un prodige inoui parmi nous? 
L'amour n'a-t-il encor trioinphe que de vous? 
La foiblesse aux hnmain6 n'est que trop naturell« : 
Mortelle , subissez le sort d'uue mortelle. 
Vous vous plaignez d'un joug impose des long-temps : 
Les dieux memes , les dieux de Tolympe habnants , 
Qui d'un bruit si terrible epouvantent les crimes , 
Ont brule quelquefois de feux illegitimes. 

PBZDRE. 

Qu'entends-je ! Quels conseils ose-t-on me donner ! 
Ainsi donc jusqu'au bout tu veux m'empoisonncr^ 
Malhenreuse ! Voila comme tu m'as perdue. 
Au jour que je fuyois c'est toi qui m'as renduej 



[EURE. 

Dublier- tum dcvuir : 



De qtUH tu ( 

A-t-elle, cd 1 accnwnt , Ode noircii 
II cn mourra peat-etre , et d'mi p 
Le fscrilege tieo pent -etie «at e» 

Va,bis»e-ni(rile«M 
Pnisse le joate ciet t 
Et ) misse ton sappii 
IS i'tal qni , oon 



nstr* execnble ; 
rt deplorahle. 

payer! 



. elTrav 



es prin. 



tme ti>i, p*r de lache« adreatei , 



Et lenr otfal dn crime applauir le ehi.... u . 
Detejtubles flatteors, preieat U plns faneste 
Qne puiii' faire nax rnis la colere eelealc ! 

Ahdienxtponrla aervirj'ai tont fait, tont quitta 

Et iVnriroiJcenrix! Jel'aibt™ merite. 



ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 
HIPPOLYTE, ARICIE, ISMENE. 

QA. R I C I E. 
uoi ! vous pouvez vous taire en ce peril extreme? 
"Voas laissez daus l'erreur an perequi vous aime? 
Crnel! si* de mes pleurs meprisant le pouvoir, 
"Vous consentez sans peine ä ne me plus revoir , 
Partez; separez-vous de la triste Aricie ; 
Mais da moins en partant assurez votre vie ; 
Defendez votre honneu r d'an reproche honteux ; 
Et forcez votre pere a revoquer ses vceux : 
II en est temps encor. Pourquoi , par qnel caprice 
Laisftez-vous le chainp libre a votre accusatrice? 
Eclaircissez Thesöe. 

HIPPOLYTE. 

He ! qne n'ai-je point dit ! 
Ai-fe du mettre an jonr l'opprobre de son lit ? 
Devois-je , en lui faisant an recit trop sincere , 
D'une indigne rougeur couvrir le front d'an pere . 
Tons senle avez perce ce mystere odienx. 
Mon coeur pour s'epancher n'a qne vous et Ies dienx : 
Je n'ai pn vons cacher, jugez si je vous aime, 
Tont ce qne je voulois me cacher a moi-meme. 
Mais songez sous quel sceau je vous Tai revele : 
Oubliez, s'ü se prut , qne je vous ai parle , 
Madame ; et qne jamais nne bouchc si pure 
Ne s'ouvre pour conter cette horrible aventnre. 
^ur l'eqnite des dienx osons nons confier r 
i is ont trop d'interet a me justifier ; 
Et Phedre, tot on tard de son crime punie , 
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N'en sauroit eviter la juste ignominie. 
C'est l'nnique respect que j'exige de vous. 
Je permets toat le reste ä mon libre courroux : 
Sortez de l'esclavage oa vous etes reduite ; 
Osez me suivre ; osez accompagner ma fuite : 
Arrachez-vous d'un Heu funeste et profane, 
Ou la vertu respire an air empoisonne ; 
Profitez, pour cacher votre prompte retraite, 
De la confusion que ma disgrace y jette. 
Je vous puis de la fuite assurer les moyenj» : 
Vous n'avez jusqu'ici de gardes que les miens; 
De puissants defenseurs prendront notre querelL 
Argos nous tend les bras , et Sparte nous appelle 
A uos amis communs portons nos justes cris ; 
Ne souffrons pas que Phedre, assemblant nos de! 
Du trön* patsrnel nous chasse Tun et l'autre , 
Et promette ä son fils ma depouille et la votre. 
L'occasion est belle , il la fant embrasser... 
Quelle peur vous retient ? vous semblez balancei 
Votre seul interet m'inspire cette andace : 
Quandje suis tout de feu , d'oü vons ?ient cctte gL 
Sur les pas d'un banni craignez-vous de marcber 

iRICIE. 

Helas! qu'un tel exil, seigneur, me seroit eher ! 
Bans quels ravissements , a votre »ort liee, 
Du reste des mortels je vivrois oübliee! 
Mais, n'etant point unis par un lien si doux , 
Me puis- je avec bonneur derober avec vous? 
Je sais que , sans blesser l'honneur le plus severe 
Je me puis affranchir des mains de votre pere : 
Ce n'est point ra'arracber du sein de mes parents 
Et la fuite est permise a qui fuit ses tyrans. 
Mais vous m'aimez, seigneur; et ma gloire alarm 

HIPFOLYTL 

Non, uon; j'ai trop de soin de votre renommee : 
Un plus noble dessein m'amene devant vous. 
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Fayez vos ennemis, et suivez votre epoux. 

Libres dans nos malheurs , pnisqne le ciel l'ordonne, 

Le don de notre foi nc depend de personne : 

L'hyiäen n'est point toujonrs enloure de naiubeaux. 

Aux portes de Trezene, et parrai ces iciubeanx, 

Des princes de ma race antiqaes sepuliures , 

Est un temple sacre, formidable anx parjnres-: 

C*est la que-les mortels n'osent jarer en vain ; 

Le perfide y recoit an chatiment condain ; 

Et craignant d'y trouver la mort inevitabli», 

Le xnensonge n'a point de frein plna redontable. 

Li, si vous m'en croyez , d'un amonr eternel 

Nons irons confirmer le serment soleince L 

Nons prendrons a temoin le dieu qn'on y revere : 

Nons le prierona tous denx de nons servir de pere. 

Des dieux les plas sacres j'attesterai le.no m ; 

Et la chaste Diane, et l'aafuste Junön ;. 

Et toas les dieax enün , temoins de nies lecdresses , 

Garautiront la foi de mes s intes promesses. 

AR IC IE. 

Le roi vient. Fuyex, prine«., etpartez promptement : 
Pour cacher inon depart je demenre un mivraent. 
Allez ; et laissez-inoi qnelqne fidele gnide 
Qoi conduise vers vous ma deinarche timide. 

SCENE IL 

TttliSISE, AU IC IE, ISMEN E. 

T H K S E E. 

Dieax, eclairez, nion tronble, et daiguez ä nies yeux 
Montier la verite, qne je cherche eu res lieox! 

A R I C I I. 

Sop^e a tout, chere Ismerie, et sois prete a la fuite. 



FHCIIKE. 

SCEKE III- 

THfi Sil E, ARICiE 
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Nc von« haisse assez poor ex&ucer vos voeux. 
Soavent dans sa oolere il recoit nos victime» : 
Ses presents sont soavent la peine de nos crime«. 

THESEL 

Non , vous voulez en vain convrir son attentat : 
Votre amoar vous aveugle en faveur de l'ingrat. 
Ma \s j 'en crois des temoins certains , irreprocha^les ; 
J 'ai vu , j'ai va cooler des larmes veritahles. 

1BICIE. 

Prenez garde, seigneur : vos invincibles mains 
Ontvde monstres sans nombre affranchi les humain> 
Mais tout n'est pas detrnit, et voua en laissex vivre 
Un... Votre tils, seigneur, nie defend de ponrsoivi . 
Instrnite da respect qu'il vent vons conserver , 
Je l'aftligerois trop si j'osois acbever, 
.1 'imite sa pudenr , et fnis votre presence 
Pour n*£tre pas forcec a. rompre le silence. 

SCENE IV 

THÄSÄE. 

Quelle est donc sa pensea? et qne cache nn disconr» 
C>)mnience taut de fois , interrompa toajoars ? 
Venlenl-ils m'eblouir par nne /einte vaine? 
Sont-ils d'aecord tous denx ponr me mettre a la gt'nr ? 
Mais moi-wenie, malgre ira severe rigneur, 
Quelle plaintive voix crie an fond de mon cocui ? 
lue pitie secrete et m'afflige et ru'e tonne. 
Hnj «econde fois interrogeons OEnone : 
.) •■ veax de toat le crime etre mieax eclairej. 
C*.irdes, qu'OEnone sorte, et vi e nne seole ici. 



i3 
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SCENE V. 

th£s£e, panope. 

PAKOPE. 

J 'ignore lc projet que la reine medite , 
Seigneur ; mais je crains tout da transport qui l'a 
Un mortel desespoir sur son visage est peint ; 
La palenr de la mort est deja sur son teint. 
Deja, de sa pfesence avec honte chassee, 
Dans la profonde mer OEnone s'est lancee ; 
On ne sait point d'ou part ce dessein f urieux : 
Et les flots ponr jamais Tont ravie a nos yenx. 

Tsisis. 
Qn'entends-jel 

pakopi. 
Son trepas n'a point calme la rein 
Le trouble seinble croitre en son ame incertaine. 
Quelqnefois, poar flatter ses secretes douleurs, 
Elle prend ses enfants et les baigne de pleurs ; 
Et soudain , renoncant a l'amour maternelk» , 
Sa main avec horrenr les reponsse loin d'elfc : 
Elle porte an hasard ses pas irresolns ; 
Son ceil tont egare ne nons reconnoit plus : , 
Elle a trois fois ecrit ; et, changeant de pensee , 
Trois fois eile a rompu sa lettre commencee. 
Daignez la voir, seignenr ; daignez la seconrir.. 

IIESEE. 

O ciel .' OEnone est motte, et Phedre Tent mour 
Qa'on rappeile mon fils, qa'il vienne se defeudr 
Qa'il vienne nie parier, je suis pr£t de l'entendr 

(seuL) 
Ne precipite point tes f onestes bienfiits , 
Neptnne ; j'aime mieux n'etre exauce jamais. 
J'ai peut-eti'ß trop eru dts tcmoin-s peu fideles , 
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Et j'ai trop tot vers toi leve mes mains eruelles. 
Ah ! de qnel desespoir mes vceux seroient suivis ! 

SCENE VI. 
TH^SÄE, THÄRAMENE. 

T H E S E E. 

Theramene, est-ce toi? Qu'as-tu fait de mon fils? 
Je te Tai confie des Tage le plus tendre. 
Mais d'ou naissent les pleurs qne je te vois repandre. ? 
Que fait mon fils? 

TBiRAMUE, 

O soins tardifs et superflus ! 
Inatile tendresse ! Hippolyte n'est plus. 

THES1E. 

Dienx! 

THERAMETTE. 

J'ai tti des mortels perir le plus aimable , 
Et j 'ose dire encor, seigneur, le inoins coopable. 

THS8K3. 

Mon fils n'est plus! He quoi! quand je lui tends les 

bras, 
Les dieux iinpatients ont häte son trepas ! 
Qael coap me Fa ravi? quelle foadre soudaine ? 

THERiMKNE. 

A peine nous sortions des portes de Trezene, 
II etoit sur son char; ses gardes affliges 
'Imitoient son silence , autoar de lui ranges : 
II suivoU tont pensif le chemin de Mycenes ; 
Sa main sur les chevaux laissoit flotter les reue* : 
Ses süperbes coursiers , qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardenr si noble obeir ä sa \oix , 
Voeil morne maintenant et la tete baissee , 
Sembloient se conformer ä sa triste pens4?. 
U« effroyable cri, sorti du fonü tl*\s flots, 
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Des airs en ce moment a trouble le repos ; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Repond en gemissant a ce cri redoutable. 
.1 usqu'au fond de nos coeurs notre sang s'est ylace : 
Des coursiers attenttfs le crin s'est herisse^ 
Cependant , sar le dos de la plaine liqnide , 
S'eleve a gros bouillons une montagne humide : 
L'onde approehe, se "brise, et voinit a nos yenx , 
Parmi des flots d'ecume, nn monstre furieux. 
Son front larae est arme de cornes menacantes ; 
Tont son corps est couvert d'ecailles jaunissantes; 
Iadointable taureau , dragon impetueux^ 
Sa cronpe se recourbe en replis tortneox $ 
Ses longa rangissements fönt trembler le rivagr. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 
La terre s*en erneut, l'air en est infecte, 
Le flot (j«ti l'appcrta recule epouvante. 
Toutfuit; et, sans s'arnicr d'un courage inutile , 
Dans le teraple voisin chncnn cberche an asyle. 
Hippolyte lni seul , digne Ms d'un heros , 
Arre>e ses coursiers, saisit ses javelots, 
Ponssean monstre , etdundardlanced'unemainso 
II lui fait dans le flanc une large blessure. 
De rage et de douleur le monstre bondissant 
Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant 
Se roule , et leur presente une gueule enfiamme« 
Qni hs couvre de feu^ de sang, et de fumee. 
1a frayeur les empörte ; et , sourds ä cette fois, 
Hs ne connoissent plus ni le frein ni la voix; 
En efforts impuissants leur maitre se consume ; 
Ils rongissent le mors d'une sanglante ecume. 
On dit qu'on a vu meme, en ce desordre affrenx, 
Un dien qni d aigaillons pressoit leur flanc pondreu 
A travers les rochers la peur les preeipite ; 
I/aissieu crie et se rompt : l'intrepide Hippolyte 
Voit voler en eclats tont son char fracasse ; 
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Dans les ränes loi-meme ü tombe embarrasae. 

t 

Excusez ma doolenr ; cette image cruelle 
Sera poar moi de pleurs jane source eternellc : 
I ai va, aeignenr, j*ai vu votre malheareux fils 

I laine par les cbevaux qne sa main a noarria. 

II vent les rappeler , et sa vojx les effraie ; 

I!s courent : tout son corps n'est bientot qu'uiir plaie. 

Dt* nos cris douloureux la plsine retentit. 

Lear foagae impetnease enfin se ralentit : 

Ds s'arvhent non loin de ces tombeanx antiques. 

Od des rois ses aleux sont les froldes reliqaes. 

I *y cours en soapirant, et sa garde me ouit ; 

De son gener«ax sang la trace noas condait ; 

tes rochers en aont teints ; le* rooees degoattantes 

Porten" üe ses cheveux les depoailles canglautes. 

r arrive , je l'appelle ; et me tendant la riain , 

[1 oavre an oeil moarant qu'il referme sondain r 

i Le ciel , dit-il , m'arrache une innocente vie. 

t Prends soin apres ma mort de la triste Aricie. 

< Cher ami, si mon pere nn jour desabuce * 

< Plaint le malbenr d'nn fils faassement acicse 1 , 

» Pour appaiser mon sang et mon ombre plainliye , 
r Dis-lui qn'avec doacear il traite sa captive ; 
' (^u'il Irr. rende... » A ce mot ce heros expire 
tf'a laisse (Lins mes bras qn'nn corps defigare : 
Triste ob;et od des dieax {rinmphe la eolere , 
Kt qne mcco&noitroit Toeil meine de son pere. 

TDKSEE. 

mon fils ! cher espoir qoe je me sois rayi ! 
[nexorables dieax, qai m'avcz trop servi T 
A. quels mortels regrets ma vie est reservee : 

THERAMENE. 

Li timide Aricie est alors arrivee : , 

Elle venoit, seignear , fuyant volre conrroux , 
A. la face des dieux l'acce pter poar epoax. 
Elle npproche; eile voit l'herbe roage et fumante; 

x3. 



El da sein de la 1 
Repond en geDii.' 
.lusqn'an fond di 



ment a lionble le repoi ; 
t« nne Töix formidable 
iant ä ce cri rednotable. 



Des roursiers attentiJs le crin s'est bena«. 
Cependam , aar le dos de la plaine liqnide 
•S'eieve ä gros bouilloos nne montagne ' — ' 
~,'onde app:ocbe, selirise, et vomit 

•i da coruea roeoacai 
d'ecaill! " 






npetue 



_ ..Bideafli. 

ladointable tanrean . dragoi 
Sa eronpi 



I,e ciel avec horreor voit ce monstre saut 

Le Hot i,4i I'appcrta recnlr rpouTanti. 
Toutfnit;et,sanss'arnicr d'uncoorage: 









It 1 11 i fait dans le flaue uns lirge ! 
et de doalear le racnstiT 



il pleds des 






En effi . 
Ils ronpiiiL 
On dir qn'. 



frnycuc les empörte; et, sourds ä cette fuis, 
uiiuent plus ni le freinnila voix; 
irapaissants leor mailre sr coiunmr ; 
""* '" "™ors d'nue sanglantc ecauie. 

mi-me, eu re drsordre iHitiit, 
iTl™.< r rP»smt1nirHaTic].<m.lrrii 



ACTE Y, SCEWE V I. i*5 

Dans les renes lui-meme il tomfo embarraste. 
Excnsez ma douleur ; cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs jane source eternellc : 

I Vi vn, seigneur, j'ai yn votre malhenreux fils 
Tiaine par les cbevaux qne sa raain a noarris. 

II veat les rappeler , et m vojx les effraie ; 

Ils coarent : tout son corps n'est bientot qa'unc jflaie. 

De nos cris donloureux la plsine retentdt. 

Leur fougue kupetneuse enfin se ralentit : 

Ils s*ars£tent non loin de ces'tombeanx antiqucs. 

Od des rois ses aienx sont les froides reliqnesl 

.1 'y conrs en soupirant , et sa garde me cuit ; 

De son generaux sang la trace nous condoit ; 

^es rochers en aont teints ; le« rooces dfgouttantes 

Porten äe ses cheveux les depouüles s&nglantes. 

Jarrive , je l'appelle ; et nie tendant la raahi , 

II ouvre nn ceil moarant qu'il referme sondain r 

« Le ciel , dit-il , m'arrache une innocente vie. 

« Prends soin apres ma mort de la triste Aricie. 

« Cher ami, si mon pere nn jour desabuce » 

« Piain t le malbeur d'nn fils faussenient aecnse" , 

« Pour appaiser mon sang et mon ombre plainÜTe , 

« Dis-lui qn'avec doaceur il traite sa captive ; 

« Qu'il l:i ; . rende... » A ce mot ce heros expire 

N'a laisse dans mes bras qu'un corps defigure : 

Triste objet oh des dlenx frinmphe la eolere , 

Et que meconnoitroit l'oeil meine de son pere. 

t n e s E E. 
O inon fils ! cher espoir qne je me suis rayi .' 
Inexorables dienx, qui m'avcz trop servi f 
A quels mortels regrets ma vie est reservee : 

THERAMENE. 

La timide Aricie est alors arrivee : 
Elle venoit, seignenr , fuyant volre courroux , 
A la face des dienx Taccepter pour eponx. 
F.lle approche ; olle voit l'herbe ronge et fumante; 

i3. 
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Elle voit ( qnel objet pour les yenx d'nne amante ! ) 
Hippolyte etendu , sans forme et sans conlenr. 
Elle veat quelque temps douter de son malhenr ; 
Et ne connoissant plus ce heros qn'elle adore , 
Elle voit Hippolyte , et le demande encore. 
Mais trop s&re a la fin qu'il est devant ses yenx, 
Par na triste regard eile aecuse les dieox ; 
Et froide, gemissante , et presqne inanimee, 
Aux pieds de son amant eile tombe pamee. 
Ismene est aapres d'elle ; Ismene tont en ptöm 
La rappelle a la vie, on platöt anx doolenrs. 
Et moi , je suis veno , detestant la Inmiere , 
Yoas dire d'un heros fe volonte derafcre , 
Et m'acqnitter, seignenr, da malhenrenx emploi 
Dont son coeur expirant s'est repose snr moi. 
Mais j'appercois venir sa mor teile ennemie. 

scene vn. 

THÄS^E, PHEDRE, TftlSRAMENtf, 

PANOPE, GARDE s. 

THESEE, 

He bien ! vons triomphez, et mon fils est sans vie. 
Ah! que j'ai lien de^eraindre ! et qn'nn crnel soupcoa, 
L'excnsant dans mon coeur, in'alarme aveo raison! 
Mais , madame , il est mort ; prenez votre victime ; 
Jonissez de sa perte, injuste on legitime : 
Je consens qne mes yeux soient tonjonrs abnses. 
Je le crois criminel, puisque vons l'accnsez. 
Son tre'pas a mes plenrs offre assez de matieres 
Sans qne j'aille chercher d'odienses lumieres, 
Qoi , ne ponvant le rendre a ma jnste douleur, 
Peot-ätre ne feroient qu'accroitre mon malhenr. 
Laissez-moi , loin de vons , et loin de ce rivage , 
^e mon fils dechirc fair la sanglante image. 
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Confas , persecute d'nn mortel sonvenir , 
De 1 uuivers entier je vondrois me bannir. 
Ton? semble s'elever contre mon injnstice ; 
L'eclat de mon nom meine augmente mon snpplice : 
Moins connn des mortels , je me cacheroi? mieux. 
Je hais jusques anx soins dont m'honorent les dieux ; 
Et je m*en vais pletrrer leurs faveurs meurlrieres , 
Sans plus les fatigner £'iqatiles prieres. 
Qaoi qa'ils fissent poar moi , lear faneste bonte 
Ne 1 me sanroit payer de ce qa'ils m'ont 6te. 

FHEDRE. 

Non, Thesee, il fant rompre nn injnste süence : 
II faut a votre fils rendre son innocence : 
II n'etoit point conpable. 

THESEE. 

Ali .' pere infortane i 
Et c'est snr vbtre foi qne je Tai condamne ! 
Craelle! pensez-vons etre asser exeusee? 

FBEDRE. 

Les moments me sont chers; econtez-moi, Thesee. 
C'est moi qui, snr ce fils chaste et respectneux , 
Osai jeter nn oeil profane , incestneux. 
Le ciel mit dans mon sein une flamme faneste : 
La detestable OEnone a condnit tont le reste. 
Elle a craint qn'Hippolyte, instruit de raa furenr T 
Ne deconvrit nn fen oni Ini faisoit horrenr : 
La perfide, abusant de ma foiblesse extreme , 
S'est hatee ä vos yeux de l'accnser lui-meme. 
Elle s'en est punie, et, fuyant mon courroux , 
A chercbe dans les flots an snpplice trop doax. 
Le fer anroit deja tranche ma destinee ; 
Mais je laissoi» gemir la verta soapconnee: 
J'ai vbnJu, devant vons exposant nies remords, 
Par nii cbemin plus lent descendre chez les morls. 
J'ai pris, j'ai fait cooler dans mes brillantes veiucs 
ttn poison qne Medee apporta dans Athenes. 



Dejajaaqu' 
Dan» 



rar le veoin parrena 
„ , ict jotle na froid inco 
«ja jene toi» ploi qn'i tr 



Et le ciel et I'cponx qne ma preaence ontnge ; 
Etla mort, 1 mes ycui derobant la ehrte. 
Read an jonr qc'ils «railloieot tonte se pnrete. 



Elle< 






D'nne aotion si noir* 
Que ne pent »vec alle expirer la memoire ! 
Albus, de mon erreur , helas ! trop eclaircia, 
Mtler nos plenra an sang de mon malten rem fil» 
Allom de ce eher Als embrauer ce qni reale, 
Expierla fnrenr dünnen qne je deteate: 
Rendoni-lni le» Donnecra qn'il ■ Irop mtfi'.ti ; 
Kt, ponr nüsox appaioer seimanea irritea, 
Qne, malgre lea complot» d'on« injnate fainijlr, 
Sonamante anjonrd'hni metienne Iten defille. 
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PREFACE. 

Lik celebre maison de Saint-Cyr ayant e"te prii 
lement etablie pour elever dans la piete* un fort { 
nombre de jennes demoiselles rassemblees de 
les endr'oits da royaume, on n'y a rien oublie d 
ce qui pouvoit conlribuer a les rendre capab] 
servir Dien dans les differents etats on il lui 
de les appeler. Mais , en lear montrant les c 
essentielles et necessaires , on ne neglige pas d< 
apprendre Celles qui peavenr servir a lenr poli 
prit, et a lear former Je jagement. On a in 
j. our cela plasiears moyens, qai ,.sans le* deto 
de lear travail et de leurs exorcices ordinairc 
instroisent en les divertissant : on lear met, 
ainsi dire , ä profit leurs heures de recreatioi 
lear fait faire entre elJes, snr leurs principat 
voirs, des conversations ingenieuses qu'on ] 
composees oxpres, ou qa'clles-memes composei 
le-cbamp. On les fait parier snr les histoires 
lenr a lue«, on sur les importantes verites 
lear a enseigndes. On lear fait reciter par cm 
declamer les plus beaux cndroits desmeillearsp 
et cela lear sert sur-tout a les defaire de qnant 
maavaises prononciations qu'ellss pourroient 
apportees de leurs provinces. On a soin an 
faire apprendre a chanter a Celles qai on* de la 
et on ne lear laisse pas perdre an talen«: qai le 
amuser innocemment , et qn'elles peavent emj 
an jour a chanter les Icnanges de Dien. 

Mais la plapart des plus excellents vers de 
langue ayant ete composes sur des raatieres for 
fancs, et nos plus beaux airs etant sur des p 
rxtreinciuenl mn]]."s <•! t'ffe?nm"!.s s cap^ldcs d: 
des impression.s d.injMiniso.-; ?\:r d- jVunes es 
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les personnes illustres qui ont bien voulu prendre 
la principale direction de cette maiscn ont souhaite 
qu'il y eut qnelque ouvrage qui, sans avoir tous ces 
defauts , put produire une partie de ces bona effeta. 
Elle* me firent l'honneur de me communiquer levr 
dessein, et m^me de me demander si je ne poorrois 
pas faire sur qnelque sujet de piete et de morale une 
espece de poeme ou le chant fut mele avec le r^cit , le 
tont lie par une action qui rendit la chose plus vive 
et moins capabie d'eimuyer. 

Je lenr proposai le sujet d'Esther, qui les frappa 
d'abord , cette histoire leur paroissant pleine de 
grandes lecons d'amour de Dieu , ei de detachement 
da monde au milieu du monde m^me. Et je erns de 
mon cote que je trouverois assez de facilite a traiter 
ce sujet; da atant plus qu'il me sembla que, sans al« 
terer aueune des circonstances tant seit pen consi« 
derables de TEcriture-Sainte , ce qui seroit, a mon 
avis , nne espece de sacrilege , je poorrois remplir 
tonte mon action avec les seules scenes que Dien lui- 
meme, poür ainsi dire, a preparles. 

J'entrepris donc la chose : et je nvappercus qu'en 
travaillant sur le plan qn*pn m'avoit donne j'exe* 
entois en qnelque sorte un dessein qui m'avoit sou» 
vent passe dans 1'esprit ; qui etoit de lier, comme 
dans les anciennes tragedies grecques , le choeur et le 
chant avec l'action, et d'employer a chanter les 
lonanges du vrai Pien cette partie du choeur que les 
pa'iens employoient a chanter les louanges de leurs 
fansses divinite's. 

A dire vrai , f e ne pensois guere que la chose dut 
etre anssi publique qu'elle la ete. Mais les gpandes 
verites de l'Ecrilure, et la moniere sublime dont «*11( s 
y sont enoneees, pour peu qu'on les presente, meine 
imparfaiteinent , auxfyeux des horames, sont si pro- 
pres a les f rapper, et d'aiUcurs ccs jeunes demoiscllrs 
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ont declame et chaute cet onvrage avec taat de grace , 
tant de modestie , et tant de piete , qo'il n'a paa ete 
possiMe qu'il demeurat renferme dans le aecret de 
leur maison : de »orte qn'un divertissement d'enfanu 
est derenu le anjet de l'empressement de toute la 
cour , le roi lui-meme , qai en avoit ete tonche , n'ayant 
pa refuser k tont ce qu'il y a de plus granda aeignenn 
de lea y mener , et ayant tu la aatisfaction de voir, 
par le plaisir qn'ils y ont pris , qn'on se pent ansii- 
bien divertir anx choses de piete , qu'a toua lea apea« 
tacles profanes. 

An reste, quoique j'aie evite soigneusemem da 
meler le profane ftvec le sacre, j'ai cru neanmmns 
qne je pouvois erap runter denx on trois traita d'rie= 
rodote, ponr mienx peindre Assuerus : car j'ai amri 
le sentiment de plusieurs savants interprete* de PK» 
critnre , qui tiennent qne ce roi est le mdme qn« Ir 
fameux Darius, fils d'Hystaspe, dout parle cei hia* 
torien. En effet, ils en rapportent quantite de prau» 
ves, dont quelques ~«tn£s nie parcissent des demons- 
trations. Mais je n'ai pas juge a propos de croirece 
meine Uerodote sur sa parolc , lorsqu'il dit qne les 
Perses n'elcvoient ni terruples , ni antcls , ni statuta v 
lenrs dieux, et qu'ils ne se servoient pornt de liha» 
tions dans leurs sacriiiees. Son teuioignage est expre»« 
sement detruit par l'tfcriture , aussi-bien qutr jw.r 
Xenophon, bcancoup mieux instruit qne Ini dr* 
moenrs et des affaires de la Perse , et eu/in par Quinte- 
Cnree. 

On pent dire que Funitc de Leu est observee daaa 
cette piece, en ce qne tonte l'action se passe dans le 
palais d'Assnerus. Cependant , comme on vouloit 
rendre ce divertissement plus a^reabl'j a des enfants 
en jetant quelqu** variefe dans les deco'-ationy, oela a 
ete cause qw je n'ai jkis :;arde rette imite avecla meine 

r 'rf, ;».;,. ni<^ \'->\ /'. » I ;;i;|" •'''>'•; ('••)■. 'Mf'S 1 r.i'ii'f] if.-v 
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Je crois qu'il est bon d'avertir ici que bien qu'il \ 
ait dans Esther des personnages d'hommes , ces per» 
sonnages n'ont pas laisse d'etre representes par des 
fiiles avec tonte la bienseance de leur sexe. La chose 
leur a ete d'antant plus aisee qu'anciennement les 
habits des Persans et des J nifs etoient de longues 
robes qni tomboient jusqu'ä terre. 

Je ne pnis me resoudre ä finir cette preface sant 

rendre a celui qni a fait La musique la justice qni lni 

est due , et sans confesser fianchetuentque ses chants 

ont fait nn des plus granxb> agrements de la piece. 

Tons les connoisseors demeurcat d'accord qne de» 

pnis long-teraps on n'a point entendn d'airs plus ton» 

chants ni plus convenables aüx paroles. Quelques 

personnes ont trouve la musique du dernier choeur 

nn peu longue, quoique tres belle. Mais qu'auroiu 

on dit de ces jeunes Israelites qni avoient tant fait 

de voeux ä Dien ponr £tre delivrees de l'borrible pe= 

ril ou elles etoient, si, ce peril etant passe, elles lni 

m avoient rendn de medioeres actions de graces ? 

ttles auroieut directement peche contre la lonabl:» 

rmtume de leur nation , ou l'on ne.reccvoit de Dien 

icun bienfait signale , qu'on ne Ten remereiät snr- 

-champ par de fort longs cantiques ; temoin ceux 

Marie soeur de Mo'ise , de Debora et de Judith , 

tant d'autres dont l'Ecriture est plcine. On dt 

me qne les Juifs, encore aujourd'Lui , ce!e\ire.-t 

• de grandes actions de graces le j^nr oü ler: ; 

£tres furent delivres par Esther de la crnai<;ö 

min. 
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PROLOGUL 



LaPiete. 



ACTEURS. 



AssüKRUs,roi de Perse. 

Esther, reine de Perse. 

Mirdochee , oncle d'Estber. 

A m ▲ je , tarori d'Aasaerns. 

Z .4 r e s , femme d'Aman. 

Htdispi, officier da pa]aisinterieurd*Assi 

A s jlp h , autre officier d'Assuerus. 

£ l i s x , confidente d'Estber. 

Tbimie, Israelite de la suite d* Esther. 

Gar DBS du roi Assnerus. 

C h oi ü r de jeunes fillea israelite«. 



La scene tst a Suse, dans le palais d'Assu 
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PROLOGUE. 
LA PläTÜ. 

Uu sejonr bienhenreux de la DiTinite* 
Je descends dans ce liett (i) par la Grate habite : 
L*Innoc«oice s*y platt , ma compagne eternelle , 
Et n*a point sons les cieux d'asyle plus fidele. 
Ici, loin da tumulte, anx devoirs les plus sainta 
Tout nn peuple naissant est forme par mes mains : 
Je nourris dans son coenr la semence fpconde 
Des vertus dont il doit sanctifier le monde. 
Un roi qoi me protege , an roi yictorieux , 
A commis ä mes soins ce depot precieox. 
C'est lux qui rassemtrfa ces colodKbes timides , 
Eparses en cent lieox, sans secoors et sans guides : 
Poar elles , k sa parte , elerant ce palais, 
U leur y fit trouver l'abondance et la paix. 

Grand Dieu, que cet oavrage ffcplace en ta memoire l 
Qae toas les soins qn*il prend poxir souteuir ta gloire 
Soient graves de ta main an livre ou sont ecrits 
Les noms predestines des rois que tu cheris ! 
Ta m'ecoates : ma voix ne t'est point etrangere ; 
Je suis Li Piete , cette fiUe si chere , 
Qoi t'offre de ce roi les plus tendres soapirs : 
Da fea de ton amoar j'allume ses desirs. 

^^— — ■ ■■ ■ « I I ■■ »« , M.^, ■ ■— ^— ^»— ,»— ■— WM— ^«W ■ H I— ^P— 

(i) La raaison de Saint-Cyr. 
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paar lai l'euflamnie et le devore 
f repand du couchanl ■ l'anrore : 
msles joarn, deTant loi prosttrui, 
fronr deaplecdeur conronne,* 
aatlorgsed pur d'augustes rxcmplu, 
rt speel 1p pave de tea templea. 
uniuie, lai sfu) dr laut de rois 
la uiierrllc.et combat poor I» droilm. 
ileret , 1'aTCDgI« Jalousie , 
onlre loi pour l'affreuse heresie ; 
cn fnreur fremjt de loolea parta; 
abaodonner les sacre. itendard»; 

de w vapeurs tantbret, 
a plus uinta a jete HB teuebrea : 
able^elfoadeslKUfoi, 
1 regardc , et n'ecoule que toi , 
dimou rimpnissaat arltfiue, 

ugett cause, et deploieaujonrd loi 
mime bne qoi com bat toi t poor lai 

lani de fois disperier les artnees. 
ennemis je recemnois l'orgueii; 
; ae briier contra le raäue ecueil : 
ut par-lont leora plus /«inesbarr»™», 
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Un fUs qni , comme lui suivi de la victoire, 
Semble a gagner son cceur borner tonte sa gloire ; 
Un SU a tous se.s voeux avec araour soumis, 
L'eternel desespoir de tous ses ennerois : 
Pareil a ces esprits que ta justice envoie , 
Qnand son roi loi dit, Pars, il s'elance avec joie , 
Du tonnerre vengenr s'en va tont embraser , 
It tranqniUe a ses pieds rovient le deposer. 

Mais, tandis qa'un grand roi venge ainsi mes in* 
jures, 
Vons qni goutez ici des delices si pures , 
S'il permet k son coeur nn moment de repos , 
A vos jenx innocents ippelez ce heros ; 
Retracez-lui d'Estber l'bistoire glorieuse , 
Et snr l'impiete la foi victöriense 

Et vons , qui vons plaisez anx tolles passions 
Qn'aUnment dans vos ccenrs les vaine? fictions . 
Profanes amatears de spectacles frivoles, 
Dont Toreille s"ennuie an son de. mes paroles , 
Fuyez de mes plaisirs la sainte austerite : 
Tont respire ici Dien, la paix, la veritv. 



i4. 



ESTHER, 

) 
TRAGÖDIE. 

ACTE PREMIER. 

e tkeätre reprtsente V appartement d' Esther. 
SCENE I. 
ESTHER, £LISE. 

ISTHIB. 

s t - ce toi , chere £lise ? O jour trois fois Lernen x ! 
te beni soit le ciel qni te rend ä mes vceux ! 
i , qni , de Benjamin comme moi descendne , 
s de mes premiers ans la compagne assidne, 
qui, d'un meme joug sonffrant l'oppression , 
aidois ä sonpirer les malhenrs de Sion ! 
mbien ce teinps encore est eher a ma memoire ! 
üs toi, de ton Esther ignorois-tn la gloire ? 
pois plas de six mois qne je te fais chercher , 
lel climat, qnel desert a donc pa te cacher? 

ELISE. 

i brnit de rotre mort jnstement eploree, 
i reste des humains je vivois separee, 
de mes tristes jonrs n'attendois qne la fin , 
tand toat-a-conp , madame, nn prophete divin : 
Test pleurer trop long-temps nne mort qni t'abose , 
»eve-toi , m'a-t-il dit , prends ton chemin vers Snse : 
« tu verras d'Esther Ja pompe et les honnenrs, 
X sur le trone assis le snjet de tes plrurs. 



,60 ESTHER. 

. Kas«are,ajoaIa-t-il, tes iritus alarmeei, 
■ Siou; lejoixr approche, nä ltdieo des armeei 
. Va de son bras pniasant laire eeialer l'appai ; 
. Etlecridesonpcople est lnoülcjnaqn'i ]ni. 
II dit : et inoi , de joic et dlomcr penetree , 
Je ™ur>. De ce palaisj'ai sn Ironier l'entree. 
spectacle '. ö Iriomphe ndmirable a mes yem 
r>i;;ne cneffel da bras qai uw nos ainn! 
[.'■ Her Assi»firiu r'-.iiroiiiw «a.captive , 

l'nr qnela secrets ressorta , par qm:i ici liaioeio 
Le ciel a-t-il couduil ce grand rvtneiucnt? 

Pent-elre on t'a conti la faineusr disgrace 
De I 'siliere Vaithi , dont j'occupe la pluce , 
l.orsqnele loi.contre eile enG'iiume de depit , 
La cbasja de vm trör.e ainsi qoe de son lit. 
Mail il ne pal FJiät cd bjunir U pensee : 
Vasthi refioa luiu tempa dam son uae offens« 
Dans sn nombreux elaisilfallut dono cherchc 
[Jnelqne nouvil objet qni Ten püt detacher. 

IV l'Inde a I'Hellespont ses esclaves cooraren! 
I.rs fiUes de l'Epyple a Suse comparareut ; 
Olles niPine du Parthe et da Scjllie indomlr 

V brigo.tfent le sceptre offen i la beante. 
On mcltvoit alors . jolitaire et cachee, 
Sdus les yenx vigilants da sage Mardocbc'e : 
Tn sais coinbirn je dois i ses henreux aeconri. 
I.a mort oi'aioii ravi les atueurs de mes jpur« : 
Miillni, voyut enmoila fille ihaou frcre, 
Me tinllieD,chere Elise, et de pere et de me» 
Du triste etat des Jtlifa jonr et noilagite, 
II me tira da sein de mon obicarite; 

■nr mes foibles mains fondant leor delivra 
e iil d'nn rrapire arKeptirl'eäpcranrc 



ACTIS I, SÜK« Z I. Ifl 

desseins secrets , tremblante , j'obeM ; 
is : mais je cachai ma race et mon pays. 
xmrroit cependant t'exprimer les cabales 
forraoit en ces lieux ce penple de rivales , 
oates , dispatant an si grand imer£t, 
eux d'Assuerns attendoient leur arr#t? 
ant avoit sa brigne et de poiasants snffrages : 
i d'un sang faroenx vantoit les avantsges ; 
re, ponr se parer de süperbes atours, 
»las a droit es mains emprnntoit le secoors : 
>i , ponr toute brigae et ponr tont artificc , 
es larmes an ciel j'offrois le sacriiice. 
(in on m'annonca Vordre d*Assnerns. 
at ce ficr monarqne , Elise , je parns. 
t icnt le coear des rois entre ses mains puissinte.s ; 
qne tont prospere anx ames innocentes , 
is qn'en se* projets l'orgneilleux est tronij)»*. 
es foibles attraits le roi parat frappe : 
>bserva long-temps däns nn sombre silence ; 
cicl, qni ponr moi fit pencher la balancc , 
ce lemps-la, sans donte, agissoit snr sou cccur. 
, avec des yenx,on regnoit la doucenr: 
; reine, dit-il; et, des ce moraent meme 
inain snr mon front posa son diademe. 
mienx faire eclater sa joie et son amoor , 
nbla de presents tons les grand s de sa conr ; 
•nie ses bicnfaits , dans toutes ses provinces , 
»rcnt le penple anx noces de lenrs princes. 
! daiant ces jonrs de joie et de festins , 
e etoit en secret mä honte et nies cbagrins ! 
r, disoLsje, Esther dans la pourpre est assise; 
Ditic de la tcrre a son sceptre est sonmisc : 
Jerusalem l'herbe cache les raurs ! 
repaire affrenx de reptiles im pars , 
ie son temple saint les picrres dispersees ! 



N «tm-tooi point ■[ 



Suc tu; teeret encor tieni ma l>ngu< 
Mardochee? Hei pent-il approcher 



c t ei kern ? 



Son oraitjc ponr inoi le rend ingt'tucoi. 

Abseilt, [c le consulte ; et sei reponscs sapes 

Ponr venir jusqu'i inoi Irouveat mille pahssge»-. 

Ud perr a iiioius de soin da aalui de son liln. 

Deja niume, dcja,par ses secrels avis, 

J'ai decouvert au 101 les sanptaules pratiqnes 

Que formoient couire lai deuxingrals daroestiques. 

Cependaot moa amoar pour notre nation 
A rerapli ce palais de Alles de SiOD : 

Dans iin lieu separe de profanes leiuoins , 

El c'rstlä que, fuyaut l'orgueil du diad^iue, 

Las.«; de v» ins tonnen rs, et mc cherehant mownraw, 

Aux pieds de l'Klernelje viens m'hamilicr. 

Et goiller le plaisir de me faire onblier. 

Mais a touj les Persans je eiche lenrs famült-s. 

II faul les appeler. Vena, venra, mes £lles , 

Compagnes snirefois de uia caprivite, 

De ranlique Jacob Jeane poslerite. 






ACTE I, SCENE IL . . . >>0J| 

SCENEII. 

ESTHER, ltLISE, LE CHOEITB. 



HK Israelit k, chantant derriertU theälre. 
Ma sceur, quelle voix nous appeile? 

U 2f B 1UTBI. 

J*eu reconnois les agreables sons : 
? cst la. reine. 

TOUTBS DEÜX. 

Gouroos , mes &ceurs , obeutoni. . 
La reine nous Appelle : ***** 

AUons, rangeons-nous aapres d'e]le. 

TOUTLBCHOEUR, 

entrant sur la scene par plusieurs endroits 

differents. 
La reine nons appeile : 
Allons, rangeons-nous aapre« d'elle. 

ELISE. 

iel ! qael nombreux essaim d'innocentea beautds 
'offre a mes yeux en foule , et «ort cL» tous cotes ! 
»oelle aimable pudeur sur leur visage est pcinte ! 
rosperez, eher espoir d'une natdon sainte. 
uissent jusques au ciel tos «oupirs innocents 
lonter comme l'odeur d*un agreable encens ' 
hie Dieu jette sur vous des regards paeifiques .' 

IITIIR. 

les filles , chantez-nous quelqn'un de ces cantiques 
>u tos Toix sl souTent se meJant a mes pleurs 
>e la triste Sion celebrent les malheurs. 

uvb isRiiLiTE c kante seule, 
>eplorable Sion , qu*as-tu fait de ta gloire ? 
Tont l'univers admiroit ta splendeur : 
'u n'es plus que poussiere; et de cette grandeur 
I ne noas reste plus que 1* triste memoire. 



Mardochee ? He ! pen t-il appr ncher de cea licux ? 

Son amitie poar moi le read iugerJcnx. 
Absmt, je lecoasuIle;et ses reponsci sspei 

Un pecr u moius de soin da salat ile son tili. 
Deja mi'me, ilcja , jiar Hl secrets aris, 
J'ai decoavert au loi les «anglantes pratiqne» 
Qae formoieut eontre loi deux ingrjis domeitiipicj 

Cepeudant mon amour pour notrc natioo 
A ceinpli ce palais de Blies de Sion : 

Soua un ciel etrangcr coninie incii iransplanleti. 
Daus un Heu separe de profanes teiuoins , 
Je ruels ä les former mon rinde e( me* aoinii ; 
iit cVst li que, fuy.nat l'orgtieil da diademe, 
Lasse de vainshonDcurs, et mecierehautmoi-m* 
Aus pieds de l'lttcrnc] je »iens ni'humilier, 
Et goüler le plaisir de me faire oublier. 
Mais a touj les Persans je Cache lenn fsmillei 
II bat lei ippeler. Tcnez , venri , id es fillei , 
Coropagnes »nitefois de ma raplivite, 
De l'anlinue Jacob jeuue posterite. 
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SCENE IL *■■'"'. 

ESTHER, £ LI SE, LE CHOEITR. 

ins Israelit e, chantant derrUr* «V tkedlrc. 
Ma saeur, quelle voix nous appefle? 

UNS 1UTRX. 

J*en reoonnols les agreables sons : 
Z'est la reine. 

TOUTBS DEÜX. 

Gouroos , mes sceurs, obeisaona. 
La reine noas appelle : ^* 

Allons, rangeous-nous a apres d'eile. 

TOUTLECHOKUR, 

entrant sur la scene par plusieurs endroits 

differents. 
La reine nous appelle : 
Allons, rangeons-nous aapres d'elle. 

ELISE. 

Siel ! qael nombreux essaim d'iunocentea beautds 
J'offre ä mes yeux en foule , et «ort cL» tous cotes ! 
Quelle aimable pudeur sur leur ¥>sage est peinte ! 
Prosperez, eher espoir d'une nation sainte. 
Puissent jusques au ciel vos «oupirs innocents 
Monter comme l'odeur d'un agreable encens ' 
Que Dien jette sar voas des regards paeifiques .' 

ESTHER. 

Mes filles , chantez-nous quelqu'un de ces cantiqnes 
Ou tos voix si souvent se meJant a mes pleurs 
De la triste Sion celebrent les malheors. 

uvb iaiiKLiTE c kante seule. 
Deplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire? 
Tont Punivers admiroit ta splendenr : 
Tu n'es plus qne poussiere ; et de cette grandeur 
U ne nous reste plus que 1* triste memoire. 



lOt ESTHER. 

5iun,ju»gueia<i ciel elcvte antrefcjii , 

Jaiqn'CDx cnferi miintcnaa t abaiater , 
Poiue-je dement« uhitoiz, 

Si dam mea chanti M doulrur »t rarer 
J njqa'an dernicr soupir n'occope ml pense* 

O rint da Joardsia! A clt?mps aimes drt rie 



Du doux pavs de nc» aien 
8erons-non« toujoars cxi 

Quaod nmi-je,d Sion! relereM«. r 

El de tei toui-s les mjgnifiqotj fall«? 
Quand Terra! -je de tontes ptrM 
Tel ptuplei cd chaauut acconrir ä lirs fetear 

O rirei da Jon r da in ! 6 cbamps aimes de« neu 



Da dou jl pajs de dos aieui 
SeroM-nom tonj onrs mAiei ? 

S C E N E III. 

ESI HEB, MARDOCHEE, ELISE. 
Lt C II OEU R. 



Quel piofane an ee lim s'osb . 
Qu ■,,.:*:,■ Mardocbee! O n 
L : o angr da gelgorar soai wii 
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MiRDOCHEE. 

O reine inf ortnnee ! 
O d'un penple innocent barbare destinee ! 
Lisez, lisez l'arret de tes table, crnel... 
Noos sommes tous perdus 1 et c'est fait d'Israel ! 

ESTHER. 

Jnste ciel J tont mon sang dans mes veines se glace ! 

MA.RDOCHEE. 

On doit de tous les Jnifs exterminer la race. 

An sangnmaire Aman noos sommes toos livres ; 

Les glaives , les couteaux sont deja prepares : 

Tonte la nation a-la-fois est proscrite. 

Aman, l'impie Aman, race d'Amalecite« 

A ponr ce oonp fnneste arme tont son credit ; 

Et le roi trop credule a signe cet edit. 

Preventt contre nons par cette boncbe impure , 

H nons croit en horreur a tonte la nature : \ 

Ses ordres sont donnes , et dans tons ses etats 

Le jonr fatal est pris ponr tant d'assassinats. 

Cienx , eclairerez-vous cet borrible carnage '. 

Le fer ne connoitra ni le sexe ui Tage ; 

Tont doit servir de proie anx tigres, anx vanlonrs 1 ; 

Et ce j onr effroyabie arrWc dans dix jonrs. 

11TB11. 

O Dieu , qni voi* former des desseins si fnnestes , 
As-tu donc de Jacob abandonne les restes? 

UHK DES PLUS JKÜHE! I S R ▲ E X. XTJK S. 

Ciel , qni nons defendra , si tu ne nons defends ? 

M1RDOGHÜ. 

Laissez les plenrs, Esther, a ces jennes enfants. 
En vous est tont l'espoir de tos malbenrenx freres ; 
H fant les aeconrir : mais les henres sont cberes ; 
Le temps vole , et bientot amenera le jour 
On le nora des Hebrenx doit perir sans retour. 
.Tonte pleine du feu de tant de saints prophetes , 
lez, osez au roi declarer qui tous etes. 
3. i5 
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Au seul son. de sa voix la mer rait, le cid trembk : 
II voit comme an neant tont l'univers ensemble ; 
Et les foibles mortels, vains jouets da trepas , 
Sont tous devant ses yeox comme s'ils n'etoient päs. 

S'il a permis d'Aman l'audace criminelle, 
Sans doute qa'il ▼oaloit eprouvervtitre «ele. 
C'est lai qui , m'excitant a vons oser chercner , 
Devant moi, chere Esther, a bien voulu marcber ; 
Et s'U fantqne sa voix frappe cn vain vos oreilles, 
Noas n'en Perrons pas moins eclater ses merveilles. 
II peut confondre Aman , il pent briser nos fers 
Par la plus foibie inain qui soit dans l'univers : 
Et vons, qai n'aurei point aocepte cette graice , 
Vous perirez peut-etre et tonte votre race. 

ESTHE R. 

Allcz : que tons les Jttifs dans Sase repandtra , 

A pr ier a vec vons j our et nuit assidus ^ 

Me pr£tent de leurs Tceu± le seconrs salntaire , 

Et pendant ces trois jours gardent un jeune anstere*. 

Deja la sombre nnit a commence' sun tonr : 

Deniain, quand le soleil rallnmera le joür , 

Contente de perir, s'il fant qne je peri&se, 

J 'irai ponr nion pays m'offrir en sacrüice. 

Qu'on s'cloigne un moment. 

( Le chociiT se retire vers U fond du thiutre.') 

SCENE IV. 
ESTHER, ÄLISE, LE CHOEUR. 

ESTHER. 

O mon souverain roi, 
Me voici donc tremblante et senle devant toi ! 
Mon pere mille fois m'a dit dans mon enfance 
Qu'avec nons tu jnras nne sainte alliance, 
Quand, pour te faire an peaple agreable a tes yetue , 



ififi 



liSllltR 



Heia* ! ignorex-YOna qnellci severcs lois 

Am timides uiortela cachent ici lea roia P 

Au fond de leur palaia leur majetle lerrible 

AfFeete ilcurs »ojet« de *e leudre im Mittle; 

Kl U mort est le prix de iciu 1.0 darin« 

Qni sans elreappele se prcsenle i leu Ca yenx , 

Si le roi dann l'inatant.poar navu li: eunpable, 

Nelui donne i baiser sonBcepliü (tdunUble. 

Kirn ae ract a l'abri de cet ordre fala] , 

Ni le rang , ni le sexe; et te crime tat ' L ^aL 

Moi-infme, aur sau trünc i ne» etil es assue , 



Qu'ilmeclurrclM, 

Quoi! lorsqne rur 
l'ourqiulri<HM-lu» 
lli.-n parle ;etd'ui> 



,11 f. 






N'rat-dli paa au aait» di 
N'efl-elle paa ä Diea dont Tons l'avri 
Et qni sait.lorsqu'aa trorie il condoi 
Si pmir jniiTcr son peaple il ne vniia gl 
Sonflei-y bien;ce Diea m voHsa p»B ( 
Pcmr «Ire an vain apectaHr aux pmple 
Ni pourcharmer lesyeox du profanes 

S'itninolrr jiour 50a nom etpourson h 



■lle i »ob.? 
sissae? 
reeae? 



t-il de tum secoora ? 
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Au seul son de sa voix la mer fait, le cid tremtle : 
II voit comme an neant tont l'anivers ensemble ; 
Et les foibles mortels , vains jonets da trepas , 
Soat tous devant ses yenx comme s'ils n'etoient pas. 

S'il a permls d'Aman l'andace criminelle, 
Sans doute qn'il vouloit eprouver votre tele. 
C'est lai qai , m'exeitant a voas oser chercher , 
Devant moi, chere Esther, a bien voula marcher .- 
Et s'U fant que sa voix frappe en vain vos oreiQes, 
Nous n*en Perrons pas moins eclater ses merveilles. 
IL peat confondre Aman , il pent briser nos fers 
Par la plus foibie main qai soit dans l'univers : 
Et voas, qai n'aarez point aocepte cette grace , 
Vous perirez peut-etre et tonte votre race. 

ESTHER. 

Allcz: que toas les Jtüfs dans Sase repandns , 

A pr ier a vec voas j our et n*iit assidus , 

Me prÄtent de leurs vceux le seconrs salutaire , 

Et pendant ces trois jonrs gardent un jedne austere. 

Deja la sombrennit a comiuence" son tonr : 

Demain, quand le soleil rallomera le jonr , 

Contente de peVir, s'il fant qne je peri&se, 

J'irai poar mon pays m'offrir en sacrüice. 

Qu'on s'cloigne un moment. 

( Le chceur se retire vers U fand du thiutre,) 

SCENE IV. 
ESTHER, gLISE, LE CHOEÜR. 

ESTHER. 

O mon souverain roi, 
Me voici donc tremblante et senle devant toi ! 
Mon pere mille fois m'a dit dans mon enfance 
Qu'avec nous tu jnras ane sainte alliance, 
i^nand, poar te faire an peaple agreable a tes yenx , 



ifiS ESTHER. 

II plutä tonaniaar de tlioisil- noa iji 
Mcme IQ leur prnrais de 1a botiche a 
Hat posterüe dVtrruelk dnree. 
Heia-.] re peiipli! iui,Tiit a iiieprise la i 



EU«! 






i-i,, ].:■.-» i..i 



npcni-le, 

■, apres ta 

I» fui Je i« o 



wie* 



fondil 



vorteil I.: plus eher de Icailons, 
tu prumiis, et qne aoos atieadoas? 
; sandte pas <[tie cet peuple* funililni, 
e sang, fernientles senles bouches 



adlenj 



«fare: 



Tu üiifi combiea je haii lenrs fi'tes crimine 
Et queje mets aa rang des profaDations 
Lear table , leur 5 fesEm.i, et leur* libaliuus 

Cc baiideau dorn il Taut qae je partüase nrr 
Dans ces jonn soleionels i l'orgneil dedics 
Seide et dans le scerel je le foule u ines piti 
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Devant ce fier lion qui ne te connoit pas ; 
Commande en me voyant que son courronx s'appaise 
Et prete ä mes disconrs an charme qui lui plaise.$£ 
Les orales , les vents , les cienx te sont soumis : 
Tourne enfin sa f ureor contre nos ennemis. 

SCENE V. 

Toute cette scene est chantee. 

LE CHOEUR. 

UWE ISHiELITK, Seule. 

Pleirons et gemissons, mes fideles compagnes ; 
A nos sanglots donnons un libre conrs : 
Levons les yeax vers les saintes montagnes . ♦ 
D'ou l'innocence attend tout son secour». 

O mortelles alarmes ! 
Tout Israel perit. Plenrez , mes tristes yeax : 
II ne fnt jamäis sous les cienx 
Un si j aste sujet de larmes. 

TOUT LE CHOEUR. 

O mortelles alarmes ! ~ ' 

UNE AüTBE ISRlillTl. 

N'etoit-ce pas assez qu'nn vainqneur odienx 
De l'anguste Sion eat detrait toas les charmes , 
Et traine ses enfants captifs en mille lieux? 

TOUT LS CHOEUR. 

O mortelles alarmes ! 

1,1 MEME I8RAEIITI. 

Foibles agneaux livres a des loups furieox , 
Nos soapirs sont nos seales armes. 

TOUT LS CÄOEUB. 

O mortelle» alarmes ! 

UVB ISRAELIT E. 

Arracbons, dechirons toas ces vains ornements 

i5. 



E S X H E a. 
Qui parent uotn t etc. 

Kevetout-OODS d'luib JUemcntn 

Caafocmei i l'honible frtc 

Quk l'impie Amm oone Rpprcte. 



Qnr.l camige de laut« pails ! 

Oa cgorge i-la-foii Jim enfauts, les Tieilbrda. 

Et ls osiir et le frere , 

EtUCHcetlamere, 

Le fils dani lea bru de ton pere ! 

Qnt de corps cniassei, qae de incmbr» cpm 

Priyet de lepnliore ! 

Grind Dien, tes saicts »ontlfl piture 



« tigr. 






Helia ! ai jeone encore , 
Par qnel crime ai-je po roenler man mil 
Mi vie i prine m commence d'eclore : 
Je tomberai «unme noe Bear 

HelMis 



Des offenaes d'jint 



-jepu 



rileriDOU malheuri 



, , hei»! ces regret» anperi 

» pures ont peche, nos per« ne sont plni 
Et nont portoni U peine de lenrs criznei 
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UNE I8&AELITB, SeiiU. 

He quoi ! diroit l'impiete , .■, 

Oa donc est-il ce Dien si redonte 
Dont Israel nons vantoit la puissanee? 

UICI AUTRS. ' 

Ce Dien jaloox , ce Dien victorieux , 

Fremissez , peuples de la terre , 
Ce Dieu jaloux , ce Dien victoriextx , 

Est le seal qui commande box cieux : 

Ni les eclairs ni le tonnei re 

N'obeissent point ä vos dieux. 

UWE A. U T R E. 

II reuverse Taadaciear. 

U2JE iüTRE. 

II prend l'bumble soos sa defense. 

TOUT LE CHOEUR. 

e Diea que noas servons est le Diea des combats: 
Non, non, il ne sonffrira pas r 

Qu'on «gorge ainsi l'innocence. 

DEÜX I9RAELITES. 

O Dien , que la gloire conronne , 
Dien, que la lumiere environne, 
Qui voles sur l'aile des vents, 
Et dont le tröne est porte par les anges ; 

DEUX iUTBKS DES PLUS JEÜHE8. 

Dieu , qui veux bien que de simples enfants 
Avec eux cbantent tes louanges ; 

TOUT LE CHOEUR. 

Tu vois nos pressants dangers ; 
Donne a ton nom la victoire ; 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe a des dieux etrangers. 

UWE 1 SRI. ELITE, Seule. 

Arme-toi, viens nous defendre: 
►escends , tel qu'antrefois la mer te vit desceudre. 



i]i ESTHER. 

Qae les mechanU apptennenl aujourd'hui 
A cnindre ta allere. 
Qa'ils soifiit coiame U poodre et h paille Uge» 
Qae le.vent cauae devant lui. 

Tu voia "(is pre»uinli dungcrs ; 
Donne i loa noui la liclours; 
Ne lonffre point qae ta gloire 
Paiae a dei dieui etrangers. 



ACTE SECOND. 

L* theatre represente la chambre ou est le tröne 

d'Assuirus. 



SCENE I. 
AMAN, HYDASPE. 

T j- A M A H. 

XX £ quoi ! lorsqne le jour ne commence qu*i luire , 
Dans ce liea redoutable oses-tu m'introduire? 

hydaspk. 
Tons savez qu'on s'en peut reposer aar nia foi ; 
Que ces portes, seigueur, n'obeissent qu'a moi. 
Venez. Par-tout ailleurs on pourroit noas entendre. 

AM Alf. 

Quel est donc le secret que tu mc veux apprendre? 

H Y d a s P E. 
Seignenr, de tos bienfaits raille fois honore, 
Je me souviens toujonrs qne je vous ai jure 
D'exposer a vos yeux , par des avis sinceres , 
Tout ce que ce palais renferme de mysteres. 
Le roi d'un noir chagrin paroit enveloppe ; 
Quelque songe effrayant cette nnit la frappe. 
Pendant que tout gardoit un silence paisible , 
Sa voix s'est fait entepdre avec un cri terrible. 
J 'ai conru. Le desordre etoit dans ses discours : 
II s'est plaint d'un peril qui menaeoit ses jonrs ; 
II parloit d'ennemi , de ravisseur farouebe ; 
Meme le nom d'Esther est sorti de sa bouche. 
11 a dans ces horrcurs passe toute la nuit. 
Enfin, las d'appeler un sommeil qui le fuit, 
Pour ccarter de lui ces images fnnebrrs , 



i 7 4 ESTHER. 

11 sYst falt apporter ces annale« celebres 
()ü les faits de son regne , avec soin amasses , 
Par de fideles mains chaque jonr sont traces ; 
<)n y conserve ecrits le service et l'offense : 
Monuments eternels d'amour et de vengeance. 
Le roi , que j'ai laisse plus calme dans son lit , 
D'ane oreille attentive ecoute ce recit. 

▲ VAN. 

De qnel temps de sa vie a-t-il choisi l'histoire ? 

HTDASTE. 

II revoit tons ces temps si remplis de sa gloirc, 
Depuis le fameux jonr qu'au tröne de Cyrns 
Le choix da sort placa l'heureux Assuerus. 

A K A W. 

Ce songe, Hydaspe, est donc *orti de son idee? 

ETD13FE. 

F.ntre tons les devins fameux dans la Cbaldee , 
II a fait assemblcr cenx qui savent le mieux 
Lire en un songe obseur les volontes des cieux... 
Mais qnel trouble vnu.i-m^mr aujourd'hui vous 

agitr? 
Votre ame en m'ecoutant paroit tont interdite : 
L'hcureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis? 

A M A N. 

Penx-tu le demander dans la place oü je suis ? 

Hai, craint, enrie, souvent plus miserable 

Que tous les malheurcux que mon pouvoir accable.' 

HYDASPI. 

He! qui jamais du eiel ent des regards plus doux? 
Vous voyex l'univers prosterne devant vous. 

AMAN. 

L'univers! Ton« les jours un komme... un vil esclav 
D'un front audacieux me dedaigne et me brave. 

HTDISFE. 

< >u«*l »st o<*l ««mienn de lYtat et du roi? 



ACTE II, SCENE I. i? d 

▲ M ▲ IT. 

Le nom de Mardochee est-il conna de toi ? 

HYDASPE, 

Qai? ce chef d'ane raee abominable, impie? 

XU AM. 

Oui,lai-meme. 

HYOISFE. 

He, seignear ! d'ane a belle vie 
Un si foible ennemi peut-il troabler le peix? 

A. M A.W. 

L'insolent devant moi ne se courbe jamais. 

En vain de la faveur da plus grand des inonarqnet 

Tout revere ä genoux les glorieuses marqaes; 

Lorsqoe d'un saint respect toas les Persans tonches 

N'osent lever leors front« a la terre attaches , 

Lui , ficrement assis , et la t£te immobile, 

Traite toas ces honneurs d'impiete servile , 

Prcjeate a mes regards an front s&Utieux, 

Kt ne daigneroit pas au moins baisser les yeax 

Du palai.s cependant il asaiege la porte : 

A quelque heare que j'eutre , Hydaspe , on qoe je 

sorte , 
Son visage odieax m'afEige et me poursuit ; 
Et mon esprit trouble le voit encor la nuit. 
O matin j'ai vcula devancer la lamiere : 
Je Tai troave couvert d'ane affreuse poussiere, 
Keveta de lambeaax, toat pale ; mais son oeil 
(kmservoit soos le cendre encor le meme orgneil. 
D'oü lui vient, eher ami, cette impadente eadace? 
Toi, qui dans ce palais vois tont ce qai ee passe . 
Crois-tu que quelque voix ose parier ponr lui ? 
Sor qoel roseau fragile i-t-il mis eon appui? 

HYDASPE. 

Seigneur, tou* le savez, son avis salutaire 
Dccourrit de Thares k« couiplot s:m.guiuaire. 



;4 ESTHER. 

s'usl fall apporte r ces annale« celebrfs 
•u le* fnits de son regne , avec soin anlasse s, 
sirdc fidcles mains chaqnejoorsont tracrs; 

Monaments eteroels d'amonr et de Tengeance. 
Le roi, qaej'ailaisse plns calmc dam son lil, 
D'nne oreille atleniivr econte ce recit. 

De que] tempi de sa vie a-t-il choisi l'histoire ? 



Cesonge, Hyda>pe,ett donc sorti de : 



Mai> qnel troulile vous-meBie aujoord'hui TOB: 

agile? 
Votre aine en m'ecoDtant paroii t.out interdite : 



I 
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i M i IT. 

Le nom de Mardocbee est-il connu de toi? 

HTDASFE. 

Qai? ce chef d'ane raee abominable, impie? 

A Jf Alf. 

Oui,lai-m£me. 

HYOUFE. 

He, seignear ! d'ane a belle vie 
Un si foible ennemi peat-il troobler le paix? 

iMilf. 

L'insolent devant moi ne se courba jamais. 

En vain de la faveur da plus grand des inonerqriet 

Tout revere ä genoux les glorieases marques ; 

Lorsqae d'un saint respect tous les Persans tooches 

N'osent lever leurs fronts a la terre attache's , 

Lai , fierement assis , et la täte immobile, 

Traite toas ces bonneurs d'impiete servile , 

Preaente a mes regards un front «editieux, 

Kt ne daigneroit pas an moins baisser les yenx 

Da palais cependant il astiege Li porte : 

A quelque beure qne j'entre , Hydaspe , on qne je 

sorte , 
Son visage odieux m'afflige et me poorsuit ; 
Et raon esprit trouble le voit eneor la nuit. 
Ce raatin j*ai venia devanccr la lamiere : 
Je Tai troave couvert d'ane affrease poussiere, 
Reveta de lambeaax, tont pale ; mais son oeil 
Conservoit soas la cendre encor le meine orgneil. 
D'on liü vient, cber ami, cette ünpndente audace? 
Toi, qai dans ce palais vois tont ce qni te passe , 
Crois-tu qne qnelque voix ose parier ponr lui ? 
Sor qoel roseau fragile a-t-il mis «on appni? 

HYDASPE. 

Seigneur, roa* le savoz, »on avis s.ilutaire 
Dccoavrit de Tharcs k- comploi saosiiiuaii«*. 



[.j6 ESTHER. 

Le roi proiuit alor» de le recompensrr : 

Le roi, depoU ce temps, paroit n'y plo» penser. 

Son, il fant i tea ymi depooillcr l'artilice: 
J'ii tn de man dfstia corriger rinjustice : 
Dans lea niains des Persans jtnoe enfant apporte, 
Je gonverne l'empire onje fasachete; 
Uci richesses des roia egaknt l'opolence ; 
EnTironne d'enfants , samiens de mi pnissince , 
H De manqne i roori front qne le liandi-aa royal : 
Cependant (deainartelaaienglemem fatal!) 
De cet amas d'bonnenxs la doncenr passagere 
Fait anr mon ccenr a peine nne atteinte legere ; 
Hais Mardocbee , lull »ax portes dn pslais, 
Dana ce mnr njalheorsnx enfonce millc Iraila; 
Et tonte ma grandenr im devient insipide 
Tandis qne le aoleil eclaire ce perlide. 



Ah! que ce ieraps est long a uion impatience ' 
C'est lni,]*e te venu bien eonfier ma vrogrance, 
C'cst loi qni, devant moi reAuant de ployer, 
Lea a livresanbraa qni les va löndroyev. 
C'etoit trop penponr moi d'nne teile victime : 
La vengean.ee trop foible attire un second crime. 
Un homme tel qn'Aman, lor.iqn'on I'ose irriler, 
Dans sajnste farenrne peut tropeclaler. 
II Fant des cbatiments dont l'univen fremisse; 
Qn'on tremble en comparanl l'offense et le snppli 
Qne lespenplea entiern dans le sang soieni noyes. 
To vcox qn'on di,e im jonrai.x si™!*s *lTfi>i r» : 

II fl,t dcs.lHif«; il I'tiI mil-illsnl.-l'll' BO-; 
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Aussitot de la terre ils disparnrent ton». 

HYDiSPI. t 

Ge n'est donc pas , seignenr , le sang amalecite 
Dont la Toix a les perdre en secret vons excite ? l 

A m jl w. 
Je sais qne , descendu de ce sang malhenrenx , 
Une eternelle haine a dn m 'armer contre enx ; 
Qn'ils firent d'Amalec nn indigne carnage; 
Qne, jnsqu'anx vils troupeaux, tont epronYa lenr 

rage; 
Qu'un deplorable reste a peine fut sanve : 
Mais , crois-moi , dans le rang oü je sola eleve , :> 

Mon ame , a ma grandenr tont entiere attachee , } 
Des inter£u dn sang est foiblement tonchee. \ 

Mardochee est conpable ; et qne faut-il de plns ? i 
Je previns donc contre enx l'esprit d'Assnerus ; ; 
J'inventai des conlenrs ; j 'armai la calomnie ; •; 

J 'interessai sa gloire ; il trembla pour sa vie : 
Je les peignis pnissants, riches, seditieux; 
Lenr dien meme ennemi de tons les antres dienx. 
Jusqn'a qnand souffre-t-on qne ce penple respire , 
Et d'nn cnlte profane infecte votre empire ? 
Etrangers dans la Perse , a nos lois opposes , 
Dn reste des hnmains ils semLlent divises , 
IN 'aspirent qn'a tronbler le repos on nous somraes , 
Et de t est es par-tont detestent tons les hommes. 
Prevenez, punissez lenrs insolents efforts ; 
De lenr deponille enfin grossissez vos tresors. ' 

Je dis ; et Ton me erat. Le roi , des l'heure meme , 
Mit dans ma main le scean de son pouvoir snpreme : 
Assure; me dit-il, le repos de ton roi; 
Va , perds ces malhenrenx : lenr deponille est a toi. 
Tonte la nation fnt ainsi cofidamnee. 
Dn carnage avec lui je reglai la journee« 
Mais de ce traitre enfin le trepas differe 
Fait trop sonffrir mon ccenr de son sang altera. 
3. 16 
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ACTE II, SCENE III. i 7 y 

Qui vient d'en retracer l'image a mon espmt. 
Je vois de quel succes leur furenr fut suivie , 
Et que dans les tourments ils laisscretit la vie. 
Mais ce sujet zele qui, d'nn oeil si subtil, 
Sut de lenr noir complot developper le fil , 
Qui me montra sur moi leur main deja lere« , 
Enfin par qui la Perse avec moi fut sauvee , 
Quel honneur pour sa foi, quel prix a-t-U recu ? 

181PH. 

Qu lui promit beaucoup : c'est tont ce que j'ai su. 

A.88T7ERUS. ► 

O d'nn si grand Service oubli trop condamnable ! 
Des embarras du trÄne effet inevitable ! 
De soiiis tnmultueux un prince environne 
Vers de nouveaux objets est saus ccsse entraine ; 
I/avenir l'inquiete , et le präsent le frappe : 
Mais plus prompt que l'eclair le passe nous echappe 
Et de taut de mortels ä tonte heure empresses 
A nous faire valoir leurs soins interesses 
II ne s'en tronve point qui, touches d'nn vrai xele, 
Prennent a notre gloire nn iuter^t fidele , 
Du merite oublie nons fassent souvenir , 
Trop prompts a nons parier de ce qn'il faut punir. 
Ah! que plutot l'injure echappe ä ma vengeance, 
Qu'nn si rare bienfait a ma reconnoissance J 
Et qui vou droit ja mais s'exposer poar son roi ? 
Ce mortel qui montra tant de zele pour moi 
Vit-il encore? 

iSiPB. 

II yoit l'astre qui vous eclaii«. 

1SSÜIBÜS. 

Et qne n'a-t-il plnt6t demande son salaire P 
Quel pays recule le cache a mes bienfaits? 

a. s A P H. 
Assis le plus souvent aux portes du palais, 
Sans se plaindrc de vous ni de sa destinlc , 



*«o ESTHER. 

II y traine, seigneur, sa vie infortunee. 

JLSSUKRUS. 

Et je dois d'autant moins oublier la vertu, 
Qu'elle-meme s'orLblie. II se p.omme , dis-tu ? 

A.SAFH. 

Mardochee est le nom que je viens de von* lire. 

ASSÜEXÜI. 

Et son pays ? 

iSi?l. 

Seignear, puisqu'il faat von» le dir*, 
C'est un de ces captifs a perir destines , 
Des rives du Jourdain sur l'Enplirate amenes. 

JLISüi^ül. 

II est donc Juif ? Oh ciel J sur le point qae la vie 
Par mes propres sujets m*alloit etre ravie , 
Un Juif rend par ses soins leurs efforts impuissants? 
Un Juif m'a preserve du glaive des Persani ! 
Mais, puisqu'il m'a sauve, quel qu'il soit, il n'im> 

porte. 
Hola, quelqu'un. 

S CENE IV. 
ASSUÄRUS, HYDASPE. ASAPH. 

a Y 1> A « T B. 

Seignear ? 

.'.«SUERÜS. 

llegarde ä cctte porte; 
Vois s'il s'offre a tes yeux quelque grand de ma cour. 

H y d a s p E. 
Aman a votre porte a devance le jour. 

ASSUKRDS. 

Qu'il entre. Ses avis in'eclaireront peut-e'tre. 



ACTE II, 3CENE V. 1S1 

S CENE V. 

ASSUÄRÜS, AMAN, HYDASPE, 

ASAPH. 

JLSSITEAUS. 

Approche, henreax appui da trone de ton maitrc, 
Arne de mes conseils, et qui seoLlant de fois 
Da sceptre dans ma main as «oulage le poids. 
Un reproche secret embarrasse mon ame. 
Je sais combien est pur le zele qoi t'enflamme ; 
Le mensonge jamais n'entra dans tes discours; 
Et mon interet seal est le bat oa tu cours. 
Dis-moi donc : qae doit ftire an prince magaanime . 
Qui vent combler d'honneors an sajet qn'il estime? 
Par quel gage eclatant, et digne d'un grand roi, 
Pais-je recontpenser le mente etla foi? 
INe donne point de borne a ma reconnoissance ; 
Mesore tes conseils aar ma Taste poissance. 

a m ▲ if , a part. 
C'est pour toi-meim* , Aman , qae ta vas prononcer : 
Et quel autre qae toi peat-on recompenser? 

issui&us. 
Qae penses-tu ? 

4. M JL ir. 
Seigneur , je cbercbe , j 'en vi sage 
Des monarqaes persans la conduite et l'nsage : 
Mais a mes yeox en vain je les rappeile tous ; 
Pour tous regier sor eox, qae sont-ils pres de tous? 
Yotre regne aax neveux doit servir de modele. 
Toas voulez d'un sajet reconnoitre le zele : 
L'honneur seal pcat flauer an esprit genereax: 
Je voudrois donc, seigneur, qae ce mortelbeureux 
De la pourpre aujourd'hui pare comme vous-meme 
Et portant aar le front le sacre diademe , 

16. 






iS.', 



ESI 



[KB. 



Sur oe trAne sacre qa'environne Ja feudi 

Heins! sans frissonner quel rrenr andaci 
Soaliendroit les eclairs qni parloienl de 
Ainsi du Dien visant b Hob» etincelle.. 

A flamneaox de lnmieir immm-iette. 



en pouc 



- :l. I 



»fre 



Cuimei 



i , calmei la fra jene qui von« p> 



: a Tons donner In m 



Et m'üffre 
Cmji 



« Esther 



sceplrr , r.-i ffh[j!n 
fct ces profunda respecls qüe la IriTsar iaspire, 
A leor poinpcTix (irbt hii'IkiiI ji.n de douceur, 
El liii.^'niiL souvetlt !enr triste pnssr.tsenr. 
Je ue truuve qu'eu vous je De siis quelle grace 
Qui nie charme toujour» et Jamals ne mi lasse. 
De l'aimable vertu doai et pniasants allraiu! 
Tool respire eo Esther 1'innoceDce et la paix. 
Du chaprio le plui noir eile ecarte les ombrra, 
Et fajt des jonrs serelns de mes jou» les plus t 



Quedis-je?si 
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Quel interet,quels soins vous agitent ,voospressent? 
Jevois qa'en m'ecoutantvos yeax aa ciel s'adressent. 
Parlez : de vos desirs le succes est certain , 
Si ce succes depend d*une morteUe main. 

1ITIIL 

O bonte qni m'assure aotant qu'elie Whonore ! 
Un interöt pressant veut que je vous implore : 
J'attends ou mon maJheur ou ma felicite ; 
Et tont depend, seigneur, de votre volonte. 
Un mot de yotre bouche, en terminant mes peines , 
Pent rendre Esther henreuse entre toutes les reines. 

isiui&us. i\ 

Ah ! qne vous enflammcz mon desir cnrienx ! 

x s t h s n. 
Seignenr , si j 'ai trouve grace devant vos yeux , 
Si Jamals a mes voenx voas fates favorable , 
Permettez, avant tont, qn'Estber pnisse ä sa table 
Recevoir aujoard'hui son souverain seignenr, 
Et qu'Aman soit admis a cet exces d'honneur. 
J'oserai devant lui rompre ce grand silence; 
Et j'ai ponr m'expliquer besoin de ca presence. 

▲ SStTERUS. 

Dans quelle inquietude, Esther, vous me jetez! 
Toutefois qn'il soitfait comme vons sonhaitez. 

( a ceux de sa suitr.. ) 
Tons , qne Ton cherebe Aman ; et qn'on lui fasse en« 

tendre 
Qu'iovite chez la reins 11 ait soin de s*y rendre. 
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SCENE VIII. x 

ASSUERUS, ESTHER, ÜLISE, THAMAR, 
HYDASPE, ÜNE PARTIE DU CUOEUR. 

RID1SPE. 

Les savants Cbaldeens , par votre ordre appelea, 



,86 ESTHER. 

Dana cet appartunent , Heignear , sottt MBemblrl-ii. 

Priaccise, un jonge etrange occnpe mapeiuve : 
Vons-meme en lear «jionse tte» intereuee. 
Team, derriere nn volle econtant leuxs diaconrs, 
De voj propre» clarte» me preter le iccon«. 
Je cr»in> ponr voos, ponr moi, qnslqoe cnneiu pei 
fide. 

Snis-raoi , Tbl nur. Et vom, tronpe jenne et tmi* 
Sans craindro ici lei leoi d'nne profane conr , 
A l'abri de ce träne atlendei mos retour. 

SCEKE IX. 



ELISE, ü NE PARTIE DU CHOEL'K. 



J voll m'a para cc 



nnelle ardeute cotere 

' le »'^S« sevfie. 
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Le lion ragissant e st an agneaa paisible» 

Dicu, notre Dieu sans doute a verse dans son coeur 

Cet esprit de doucear. 

ls c^.ok.ur chante, . 
Diea , notre Diea «ans donte a verse dans. son ooenx 

Cet esprit de doucear. 

LA M £ M E IISliLITl ckailt&* 

Tel qa'aa icisseaa docile 
Obeit a la main qui detourne son coars , 
Et, laissanl de ses eaax partager le secours, 

Va rendre tont an sbamp fertile : 
Diea, de nos volonte« arbitze souverain, 
Le coeur des rois est ainsi dans U naain. 

ELISE. 

Ah! que je craina, mes sceurs, les fnnestes nnages 

Qui de ce prinee obscarcissen* les yeux ! 
Comme il est aveugle da cnltd de ses dienx J 

ÜVK I8H1SLITI. 

II n'atteste jamais qoe leors noms o dieax. 

Ulfs AÜTRE, 
Aax feax inaniraes dont se parent les cienx 
II rend de profanes hommages. 

UHI 1UTR1. 

Toat son palais est plein de lenrs images. 
ls choiüe chante. 
Malbenreax, voas qaittez le maitre des hamains 
Pour adorer l'oavrage de vos niains l 

uifs isrielite chante. 
Dien d'Israel , dissipe enfin cette ombre : 
Des larmes de tes saints quand seras-ta toache? 

Qaand sera le voile arracbe 
Qoi snr tont ronivers jette une nnit si sombre? 
Dien d'Israel, dissipe enfin cette ombre : 
Jasqu'a qaand seras-ta cacbe ? . 

UWE DES PLUS JIÜNES ISRAELIT! S. 

Parlons plas bas , mes sceurs. Ciel ! si quelqne iniidele , 
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En sts hontei mon im« se confie. 
Vent-il parmon trepaiqnejeleglorifie? 
(.tue m> bonebe et mon eseur, et tont ce qn< 
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ÜNE AUTRE ISRAELIT!. 

An bonbeur da mecbant qu'une autre porte envie. 

iLisi. 

Tous ses jonrs paroissent cbarmants ; 

L'or eclate en ses v£tements : . 
Soq orgueil est sans borne ainsi qne sa richesse ; 
lamais l'air n'est trouble de ses geniissements ; 
il s'endort , il s'eveille au son des Instruments : 

Son coear nage dans la mo^esse. 

UWE iüTKE ISRAELIT X. 

Poar comble de prosperite , 
11 espere revivre en sa posterite ; 
Et d'enfants ä sa table nne riante troupe 
Semble boire avec lui la joie a pleine coupe. 
( Tont le restc est chanti.) 

LE CSOIDR. 

Heareux, dit-on , le peuple florissant 
Sur qui ocs biens coulent en abondance. 
Plus beureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du ciel a mis 6a confiance ! 

UIT.E ISR1ELITE, SCuU, 

Pour contenter ses frivole* desirs 
L'bomme inpense' vainement se oonsume : 

II trouve l'amertume 

Au milieu des plaisirs. 

ÜNE AUTRE, SeuU. 

Lc bonbeur de l'impie est toujours agite : 
II crre ä la merci de sa propre inconstance. 
Ne cbercbons la felicite 
Que dans la paix de l'innooence. 
la m i m e , auec une autre» 
O douce paix ! 
O lumiere eternelle ! 
Beaute toujours nouvelle ! 
Heureux le cceur epris de tes attraits ! • 
3. 17 



j b q ESTHER. 

O dance paix ! 
O lumiere eternelle ! 
Hcnreux le cceii r qai at le ptiä januia ] 

O ilonce paix ! 
O 1 ronien eternelle ! 
Beaute toujonrj nonvelle ! 

O douce paix ! 
Henrenxle ctearqoi oeteperd januiia! 

Nulle paix ponr l'impie. II la cherche , eile foit ; 
Et le calme en wn «rar De Ironie point de place : 

Le glaive an dehors le ponrauit ; 

Le remords an dcdans le glace. 

La gXaitc des mecbanta cn nn moment i'eteint : 
L'atlreai tombran pmirjaman ltutUvore. 
[1 n'en eil paa ainsi de celni qai te craint ; 
II rcnaitra, mon Dien, plus brillant qne l'anrore. 

O doace paix i 
Heurtox Le eotur qui nete perd jamsis ! 
il.ua, sans chanler. 
Mei gcears , j'cnieada da bmit daaa la chambre pro- 



ACTE TROISIEME. 

Le theatre represente les jardins d' Esther, et 
un des cöÜs du salon oü sefait le festin. 

SCENE I. 

AMAN, ZARES. 

^ Unis. 

( j k s t Jone ici d'Estber le saperbe jardin , 

Kt ce salon pompenx est le lien da festin? 

Mais , tandis qoe la porte en est encor ferrcee , 

Lcoutez les cooseils d'nne epooscPelarmee. 

An nom du sacre ncend qai me lie avec von« , 

Dissimulez, seigneur, cet ayeagle courronx ; 

Eclaircissez ce front ou la tristesse est peinte : 

Les rois craignent sur-tont le reproche etla piain te. 

S<ul entre toas les grands par la reine invite , 

Ressentez donc aassi cette feuerte*. 

Si le mal vous aigrit, qoe le bienfait Tons tonebe. 

Je Tai cent fois appris» de votre propre benebe: 

Quiconqae ne sait pas devorer unaffoont, 

Ni de faasses coalenrs se degniser le front, 

Loin de l'aspeet des rois qu'il a'ecarte, ^&*il faie. 

II est des contretemps qa'il faat qu'an sage essoie : 

Soavent avec pradence an ontrage endure 

Aux bonnears les plus baats a servi de degre. 

AMAN. 

O douleur! 6 supplice affreax a la pensee ! 

O bonte , qai jamais ne peat etre effacee ! 

Un execrable Juif , l'opprobre des boniains , 

S'est donc vo de la pourpre babille par nies mains ! 

C'est pen qa'il ait sur moi remporte la victoire ; 

Malhenreux, j'ai servi de herauf ä sa gloire .' 

Le traitre! il insultoit a ma confusion ; 
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a'accabler enfin de plus d'iguominie. 



Od 

Nefaut-üpas 






:it »i loog-temps dif/ere le aalaire? 
Du reäte,il n'a rien fait qae par votre coDafil: 
Tona-meiue avea dtete lom ce triste appareil : 
Tons etes apre* lui le premier de l'empire- 
SaitJl toute l'horrear qne ce Jnif ronn inapire? 

II uit qn'il me doit tont, et qae, paar so grandi-u 



J 'ai fait taire lea loia et gemir rinnocence ; 
Que poorlai, des Persans bravant 1'aTersion , 
.1 ai fheri,j'«i cherrhe la maledietioo ; 
Et, ponrpiü de raa vie a leur liaioc eiposrp, 
Le fear Iure mjonrd'hui m'expoae ä leur riace .' 

Seignetir,nons!omnies seala. Qor serl de se Satter? 
Ceiele qne pourlui vons fite« eclatei, 
Ce min d'immoler tont a aon ponvoir suprome , 
Emre aous , avoient-ilj d aotre objet qne •maimtmt ? 
Et , sans chercher plns loin , lotia cea ^nifs deaoles, 
N'ej(-ce pas a vous senl qne vons lea iraniol«? 
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ACTE III, SCENE I. ig' 

Lei malheurs sont souyent enchainfis Tan 4 l'autre ; 

Et sa race toujonrs fat fatale k la TOtre. 

De ce leger af front songez a profiter. 

Peat-£tre la fortane est präte k Toas quitter; 

Aux plus affreux exces son inconstance passe : 

Prerenez son caprice avant qu'elle se lasse. 

Oü tendez-vous plus haut ? Je fremis quand je toi 

Les abymes profonds qui s'öffrent derart moi : 

La chute desormais ne peut etre qu'horrible. 

Osez chex-cher ailleurs an destin plus paisible : 

Regagaez l'Hellespont et ces bords ecartes 

Oä vos aieux errants jadis furent jetes 

Lorsque des Juifs contre eux la vengeance aUumee 

Chassa tont Amalec de la triste Idtunee. 

Aux malices da sort enfin derobez-Toas. 

Nos plas riches tresors mareberont devant nons : 

"Vous pouvez da depart me laisser la condoite ; 

Sur-toat de tos enfants j'assurerai la fuite. 

N'ayez soin cependant que de dissimnler. 

Coutente , sar tos pas vous me Terrez voler : 

La mer la plas terrible et la plns oragease 

Est plas sure poar noas qae cerle coar trompease. 

Mais ä grands pas versToasje vois quelqu'unmarcher ; 

C'est Hydaspe. 

SCENE II. 
AMAN, ZARES, HYDASPE. 

HYDASPE. 

Seignear , je coarois voas cherche* 
Votre absence cn ces lieux saspend toate la joie ; 
Et poor toos y conduire Assaeras m'envoie. 

1MAH. 

Et Mardochee est-il aussi de ce festin ? 

HTD1SP1. 

A la table d 'Esther portez-vous ce chagrin? 



i y4 ESTHER. 

Quoi! toujours de ce Juif l'iniage vous dlsole? 

Laissez-le s'applaudir d'nn triomphe frivole. 

Croit-il d'Assnerus eviter la rigneur ? 

Ne possedez-vons pas son oreille et son coeur ? 

On a paye le zele , on punira le crime ; 

Et Ton voas 4, seigneur, orne votre victime« 

Je me trompe , oa vos vceux par Esther secondei 

Obtiendront plus encor qne voas ne demandez. 

jlm ▲ ir. 
Croirai-je le bonheur qne ta bouche m'annonce i 

HTDilPI. 

J'ai des savants devins entendn la reponse : 
Us disent qne la main d'nn perfide etranger 
Dans le sang de 1a reine est pr£te ä se plonger. 
Et le roi , qni ne sait oü tronver le conpable , 
N'iinpute qu'anx senls Juif« ce projet detestabk 

▲ M A. W. 

Oni , ce sont , eher ami , des monstres farieux : 
II fant craindre snr-tont leur chef andacieox. 
La terre avec horreur des long-temps les endo; 
Et Ton n'en pent trop t6t delivrer la natnre. 
Ah ! je respire enfin. Chere Zares , adien. 

BTD18P1. 

Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce Im 
Sans donte leur concert va commencer la f£t< 
Entrez, et recevez l'honneur qu'on vons app 

SCENE III. 

tfLISE, LE CHOEUK. 

Ceci se rteite Sans chant. 

U JC £ DES IIHiiLITES. 

Ost Aman. 

UNS AUTR E. 

C'est loi-memc ; et j'cn fremi 



ACTEIII, SCENEIU. nj* 

Iiik PREMIER Jb. 

Mon coeur da crainte et d'horrenr se resserre. 

l'jLDTlI. 

C'est d'Israel le saperbe opprcssear. 

Li PREMIERS. 

C'est celai qai troable la terre. 

ELISE. 

t-on, en le yoyant, ne le coDBoitre pas ! 
gneil et le dedain sont peints sur »oo Tisage. 

UNS ISRAELIT E. 

it dans ses regards sa fureur et sa rage. 

UHR JLUTRE. 

royois voir marcber la mort devant sea pas. 

UHR DES PLUS JEUHRS. 

e sais si ce tigre a reconna sa proie : 
i , en noas regardant , mes scears , il m'a semble 
il avoit dans les yenx une barbare joie 
Dont tont mon sang est encore troobll. 

ELISE. 

ce novivel bonnenr ra croitre son andaoe J 

Je le vois, mes soenrs, je le voi : 
table d'Esther l'insolent pres da roi 
A. de ja pris sa place. 

UHR DRS ISR1ILITES. 

istres da festin, de grace , dites-noos, 

ls mets a ce croel , qael vin preparez-vous? 

UHE JLUTRR. 

tng de l'orpbelin , 

UHR TROXSXEME. 

Les plenrs des miserables, 

Li SRCOHDE. 

Sont ses mets les plus agreables. 

Li TROXSIRME. 

C'est son breavage le plus doox. 

ELISE. 

res soenrs, saspendes la douleur qni vtras presse. 



196 ESTHER. 

Chantons, on nons l'ordonne ; et qne paisseut not 

chants 
Da coear d'Assuerus adorcir la rudesse, 
Comme aatrefois David, par ses accords tonchants, 
Calmoit d*un roi jaloax la sanvage tristesse ! 

(Tout le reste de cette scene est chanti.) 

ÜRl ISRAELITE. 

Qne Le peuple est heureux , 
Lonqu'un roi genereux , 
Craint dans tont l'univers, vent encore qu on l'aime! 
Heurenx le peaple ! beureax le roi hu-meme! 

TOUT X.B CHOEUR. / 

O repos ! A tranqaillite ! 
O d'tm parfait bonhenr assnrance eternelle , 
Quand la snpr&me autoritl 
Dans ses conseils a tonjonrs aupres d'elle 
La justice et la verite ! 

Les quatre stances suwantes sont chanties al- 
ter nativement par une njoix seule et par le 
chocur. 

UWE ISRAELIT«. 

Rois , chassez la calomnie : 
Ses criminels attentats 
Des plus paisibles etats 
Tronblent l'henreuse harmonie. 

Sa fureur, de sang avide, * * 

Ponrsnit par-toat l'innocent. 
Rois , prenez soin de l'absent 
Gontre sa langne homicide. 

De ce monstre si faronche 
Craignez In feinte donceur : 

La vengr.mce est dans sou coenr, 
Et 1«? p.tie dans sa bouche. 



ACTE III, SCENE III. 197 

La fraude adroite et subtile 
Seme de fleurs son chemin : 
Mais sur ses pas vient enfm 
Le repentir inatile. 

UNS ISRA ELITE, SCllle. 

D'an soaffle l'aqailon ecarte les nnapes , 

Et chasse an loin la foudre et les o reges : 
Un roi sage , ennemi da langage meirtenr , 
Ecarte d'an regard le perfide iniposteur. 

Uli JLTJTR E. 

J'admire an roi victorieux, 
Qae sa yaleur condait triompbant cn toos lieux: 
Mais an roi sage et qui bait l'injnstica, 
Qoi soos la loi du riche'iniperieox 
Tic sooffre point qae le pauvre g^misse , 
Est le plas beaa pre&ent des cjeax. 

UÜE AüTRE. 

La veuve en sa defense espeie ; 

UNI AUTI1. 

De l'orphelin il est le pere ; 

TOÜTES 1H8EMBLI. 

Et les 1 armes da j aste implorant son appal 
Sont precieases devant loi. 

ujfE Israelit *, seule, 
Detoarne , roi paissant , detoarne tes oreiJJe» 
De tont conseil barbare et mensonger. 
II est temps qae ta t'eveillca : 
Dans le sang innocent ta main va se plonger 

Pendant qae ta sommeilles. 
Detoarne, roi paissant., detoarne tes oreilles 
De toat conseil barbare et mensonger. 

UHR iUTRE. 

Ainsi paisse sous toi trembler la terre enticre J /> 

Ainsi paisse a jamais contre tes ennemis 

Le brait de ta valear te servir de barriere ! . . ; & \ 
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ASSUr. K. 11 S, ESTHER, AMAN. 
ELISE, LE CHOMDB. 

inDimii, k Esther. 
Olli, vos luoindre« discours oni des graees seerem: 
Une noble pndcnr a tont ce qne voae foites 
Donne anprix qpe ti'otk poinl ni la poarpre oi Toi 
Qa«l climat renfermoit an «i rare in-sor p 
Dans quel sein vertnenx aiei-tons pris naiaiance? 
Et qnelle main si Bage pIfth votre enfanrep 
Mais Aites prornp tfmeut re que Tona demandex : 
Tom tos desirs , Esther , vom seionl ■ tcoidea ; 
Dussirz-vnns , je Tai dit,et tbux bien le redirr, 
Demander la uioitie de ce poissant empire. 

Je ua m'£gare point dans ces vastes desira. 
Maja pnisqu'il faul enfin expliqner mes sonpira, 
Pnisqne mon roi lni-meme a parJerme eomie, 
( Elle lej'ette aus; pieds da roi. ) 
J'ose toqs implorer, et ponr ma propre Fie, 
Et pour les tristes joors d'unpenple infortnne 
Qu'aperiraYec moi »mi iib condamne. 
nsirhi.1, ianfreant. 
Apt-rir! Tons !QiiflpKB]iI<-?i:t(|iK-Ji-sitf in jiUTfl 



ACTE III, SCENE IV. I99 

ESTEIB. 

Esther , seignear , eat an Jaif pour son pcre : 
De tos ordre« sanglants vons savez la riguenr. 

▲ m a, zr , a pari. 
Ah dieax! 

ASSUERUS. 

Ah ! de qael conp rae percef-vous le ceeur ! 
Voas la fille d*an Jnif! He quoi .' tont o»$ue j'aime, 
Cette Esther, l'innocence et la sagesse Steine , 
Qae je croyois da ciel les plus cheres amonrs , 
Dans ce*te sonrce impare anroit puiae se* joars ! 
Malhenreax ! 

IIT1E1. 

Tons poarrez rejeter ma priere : 
Mais }e demande an raoins qae, pour grace derniere, 
Jasqn'ä la fin, seignenr, voas ni'entendiez parier, 
Et que sar-toat Aman n'ose point me tronMer. 

i S S ü 1 R ü I. 

Parle«. 

I8TIIB. 

O Dien, confonds l'andace et rimpostnre .' 
Ces Juifs , dont voas voalez delivrer la natnre , 
Quo vous croyex, seignenr, le rebnt des hnmains, 
D'une riche contrle antrefois soarerains, 
Pendant qu'ils n'adoroient qae le Dien de lears peres 
Ont vn beniT le coars de lears destins prosperes. 

Ce Diea , maitre absol a de la terre et des cieux , 
N'est point tel qne l'errenr le fignre a vos yeux. 
L'Eternel est son nom ; le monde est son ouvrage : 
II entend les sonpirs de l*hnmble qu'on ontrage , 
Jage toas les mortels arec d 'egales lois, 
Et da haut de son tröne interroge les rois : 
Des plus fennes etats la chnte epouvantable , 
Qnand il veat , n'est qn'nn Jen de sa main redott* 

table. 
Les Jaifs a d'aatres dieax oserent s'adresser : 



»oo ESTHER. 

Roi.peupli 1 ), cd unjoor loul « «il disperser; 
Soul lea Assyriens leur trisieservitnde 
Devint le jnste prix de leur ingiatilude. 

Mais,ponr punir eulin aas inaitrm 1 leor loni. 
Dien iii chaüt deCyrus a^ant qu'iJ vit le jonr, 
L'ipptla par mm uoin, le pruiuit i Ja itrre, 
Lefitnaitre, ei sondain i'arnia de soq tironeirc, 
Briaa les lieri rcmptirts et Ips portes d'airain. 
Mil dpi süperbes rois la depouille en &a wain, 
De >od tcmple dttruit vengea aur eis l'injnre : 
Rabylone paya dos plenrs avec usdiv. 
Cyi-ua, par IniTaiiiqaeiir, publia ses bienfait», 
Keparda notce penple avec des yenx depaix., 
Noua rendit et Di» lois et nos feteä divint» ; 
Ei le templo deja sorloit de aea rnine*. 
Mai», de ce roi Hinge heriEii 1 inM-u-ie, 
Son filt interrompit 1 'ouirage cummence , 
Fataourda noa doalsnri. Dku rejeta sa nee, 
Le relrancli» Ini-meme , et voas mit en u place. 



Dii'n regarde en pitie son penple ntalhen 
Diaion.-noa.j.mroiregi ' " 

Le» .luifs par-toul de joie 



n pooiserent des cria. 
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ACTE III; SCENE IV. >.i 

11THI1. 

Notre ennemi cniel devant vous se declare. 

C*est lui ; c*est ce ministre ini3dele et barbare 

Qai , d'un zele trompeur ä vos yenx rev£tu , 

Contre notre innocence arma votre vertu. 

Et qnel autre ,grand Dieu ! qn'un Scytbe impitoyable 

Auroit de tant d'borreurs diel e l'ordre eff royabie ! 

Par-tont l'affreux signal en rnemc temps donne 

De raeartrea remplira l'nnivers e tonne : 

On verra, sous le nom da plas jaste des princes, 

Un perfide etrangcr desolcr vos provinces ; 

Kt dans ce palais meme, en proie a soo courronx , 

Le sang de vos sujets regorger juaqn'a von«. 

Et que reprocbe anx Juifs sa haine envenjmee? 
Quelle gnerre intestinc avons-nons allnn:ec? 
Los a-t-on vns marchcr parmi vos ennemi«? 
Vat-il jamais au joug esclaves plas soumis? 
Adorant dans Jeurs fers le Dien qai les cbäfie , 
Pendant que votre main snr eux appesantie 
A leurs persecatears les livroit sans secoi rs , 
Ils conjoroicnt ce Dien de veiller sor vos JQRrs, 
De rompre des mechants les trames criminelle« , 
De mettre votre trönc a l'ombre de ses ailes. 
N'en doutez point , seignenr , il fut votre soutien : 
Lui aeal mit ä vos pieds le Partbe et l'Indien , 
Dissipa devant vons les innombrables Scythca, 
Et renferma les mers dans vos vaste« limites : 
Lui seul aux yeux d'un Juif deepuvrit le desscin 
De deux traitres tont pr£ts a von« peicer \v sein. 
Hefas ! ce Jnif jadis m'adopta pour ja iille. 

issuiiui. 
Mardochee? 

IIT1IR. . 

II reatoit seul de notre fatnilk. 
Moi» pere etoit son frere. U descend oonune moi 
Dti sang infortune de notre premier rot. 

3. 1* 



ioo EST II ER. 

Roi , penples , tn unjonr tont sc ril disperser; 
Sons 1« Assyriens lear triste servilade 
Deviatlejnste prix de lenr ing>itilnde. 

Mais, pour puoir cnlin dos mailres i lear tont 
Dien iit chuix de Cyrus a vant qa'il vit le jonr , 
L'appela par sim oom, le promitala terre, 
LeKt nsitre,et sondain l'arraa de ion tonnerre, 
Brisa les liers rcmparls et les pories d'aiiaiu , 
Mit des aaperbes rois la depoaille en at main. 
De sontemple detrnit »engea sur enx I'injnre : 
Rabylone paya nos pleura tvtc naare. 
Cyraa , par In i Tajnqaenr , pnfalia sea liieofails , 
Regarda notre penple aree deayenx depaix, 
Nons rendit et dos lois et uos fites dinnea ; 
Et le teraple deja sortoit de ses rnioea. 
Hais, de ce roi sisage he'ritier insense, 
Sod fils interroinpil Vonvragr conimem-e, 
Fut sonrd a nos doolsurt- Dien reiela aa race , 



n pcuple roalbearrax. 
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ACTE Uli SCENE IV. *<„ 

IITHI1. 

Notre ennemi cniel devant vous se declare. 

C*est lui ; c'est ce ministre intidele et barbare 

Qai , d'un zele trompeur ä vo& yeux rev£tu , 

Contre notre innocence arraa votre vertu. 

Et qnel autre ,grand Dieu ! qn'un Scythe impitoyable 

Anroit de tant d'horreurs diel e l'ordre eff royabie ! 

Par-tout l'affreux signai en rnemc temps donne 

De raeurtres remplira l'univers e tonne : 

On Terra, sous le nom du plas juste des princes, 

T7n perfide etrangcr desolcr vos provinces ; 

Kt dans ce palais meme, en proie a son courroux , 

Le sang de vos sujets regorger jusqu'ä vous. 

Et que reproche anx Juifs sa haine eovenunee? 
Quelle guerre intestinc avons-nous allnn:ce ? 
Lcs a-t-on vus marcher parmi vos ennemis? 
l'nt-il jamais au joug esclaves plus soumis? 
Adorant Jans leurs fers le Dieu qui les cbatie , 
Pendant que votre raain sur eux appesantie 
A leurs persecuteurs les livroit sans secoi.rs , 
II s conjuroient ce Dien de veiller sur vos jonrs, 
De rompre des mechants les trames criminelles , 
De mettre votre trönc ä l'ombre de ses ailes. 
N'en doutez point , seigneur , il fut votre soutien : 
Lui seul mit ä vos pieds le Partbe et 1'Indien , 
Dissipa devant vous les innombrables Scythcs, 
Et renferma les mers dans vos vaste« limites : 
Lui seul aux yeux d'un Juif decouvrit le dessein 
De deux traitres tout pr£ts a vons percor \v seio. 
Hefas! ce Joif jadis m'adopta pour sa Idle. 

issviiui. 
Mardochee? 

IIT11R. . 

II restoit seul de notre famillc. 
Moi* pere etoit son frere. II descend oomme moi 
Dti sang infortune de notre premier roi. 

3. 1* 



*o* ESTHER. 

Plein d'une juste horreur pour nn Amalecite, 

Race que notre Dien de sa booche a niaadite 

II n'a derant Aman pa flecbir les genoux , 

Ni lai rendre an honneur qu'il ne croit da qa'a Tons. 

De la contre les Joifs et contre Mardochee 

Cette haine, seigneur, sous d*autres noms cachee. 

En rain de tos bienfait* Mardochee est pari : 

A la porte d'Aman est deja prepare 

D'un infame trepas l'instrument exlcrable ; 

Dans une benre au plus lard ce yieillard venerable 

Des portes du palais par son ordre arrache" , 

Couvert de TOtre pourpre, y doit etre attache. 

▲ SSUKRÜS. 

Qnel joar mele d'borreur viext t ff rarer mon ame ! 
Tout mon sang de colere et de bonte s'cnflamroe. 
J'etois donc le jouet... Gel, daigne mVciairer! 
Un moment sans temoins cbercbons a respirer. 
Appelex Mardochee , il faut anssi l'entendre. 

{Assuirus s'tloigne,) 

UVB ISRilLITK. 

Virite*, que jlmplore, achere de descendrel 

SCENEV. 
ESTHER, AMAN, ELISE, LE CHÜEUR, 

imis, n Esther. 
D'on juste etonnement je demenre frappt. 
Les ennemis des Joifs m'ont trahi, m\mt trumpf : 
J 'en attest« da ciel la poiasance supnome, 
En «es perdant, j'ai cru rous assurer Tous-meme. 
Priucesse, en leur fareur employex mon credit : 
Le roi , vons le royes , flotte encore interdit. 
Je tais par qnels ressorts on le ponsse , on Tarre^te ; 
Et f.iis, comme il me plait, le caline et la tcmp£te. 
L«a inuire'ts de» T nifs deia me sont sacre«. 



ACTE III, SCEJN £ V. »u3 

Parlcz: vos enueinis aussitol massacres, 
"Victimes de la foi que ina boocbe vous jure , 
De ma fatale erreur repareront l'injure. 
Quei sang deinaudez-^ous ? 

ESTHER. 

Va , traitre , laisse-moi : 
Les Jnifs n'attendent rien d'un mechant tel que toi. 
Miserable ! le Dien vengeuT de 1'innöcence , 
Toat pret ä te j uger , tient deja. sa balance : 
Bieu tot sod juste arret te sera prononce. 
Tremble : so» jour approebe , et ton regne est passe!. 

AMJL5. 

Oui, ce Dien , je l'avoue, est nn Dien redon table. 
Mais yent-il qne Ton garde nne haine implacabk ? 
C'en est fait : mon orgneil est force de plier. 
Linexorable Aman est rednk a prier. 

(// se Jette aux pieds d' Esther. ) 
Par le salnt des Jnifs, par ce» pieds que j'embrasse, 
l»ar ce sage vieillard , l'honnenr de vötre race , 
Daignez d'un roi terrible appaiser le eonrronx: 
Sauvez Aman , qui tremble a vos saeres genqnx. 

SCENE VI. 

ASSUtiRUS, EST1JER, AMAN, tiLISE, 
1JS. CHOJBUK, g^rdm. 

A.SSUJERUS. 

Qnoi ! le traitre snr vons porte ses mains ha r dies ! 
Ab! dans se» yenx, confns je lis ses perfidies ; . 
Et son tronble, appayant la foi de vos disconrs, 
De tons ae» attentats me rappeile le oours. 
Qu'a ce monstre ä l'instant Tarne soit arracbee ; 
Et que devant sa porte , an lien de Mardochee , 
Appaisant par sa mort et la terre et les cieux , 
De mes penples venges il repaisse les yeux. 

[Aman est emmend par les gardes.) 



ai>4 ESTHEjL. 

SCENE VII. 

ASSUtiRUS, ESTHER, MARDOCHlU, 
tiLISE, LE GHOEUR. 

issuiius, 4t JMardochie. 
Mörtel cberi du oiel, mon salut et ma joie, 
Aax conseils des mechants ton roi n'eat plns eu proie , 
Mes yenx aont dessilles, le crime est confondn : 
Viens briller pres de moi dans le rang qni t'est da. 
Je te donne d* Aman les biens et la pnismnc« : 
Possede jastemept son injnste opulence. 
Je romps le joog fnneste oa les Juifs aont soamis, 
Je leur livre le sang de tous lsars ennemit : 
A l'egal des Persans je vettx qn'on lec bonnre, 
1> qne tont tremble au nom dn Dien qn'Estherai 1 . re. 
RebAtisser. son temple , et pennler. vos eifes : 
Qne vos beurenx cnfants dan* lenrj solemnitrs 
Consacrent de ee jonr lo triompbe er la gloirr, 
Et qu'a jamais mon nom vir* dans lenr meinen«, 

SCENE VIII. 

ASSUÄRUS, ESTHER, MARtfOCtfÄ*, 
ASAPH, ÄLISK, T.E CHOfcCR. 

▲ SSUKBUS. 

Qne vent Asapb? 

ISiFI. 

Seignrur , le trattre tat eapir** , 
Par le penple en furenr a mottie" derbire. 
On traine, on va donncr en spectarle fnneste 
De son corps tont sanglant le miserable reite. 

MARDOCHP. F. 

P» m fjn*'' jamais le eiel prenne soin de vos jours! 



ACTE III, 6CENE Till. *» 

Le perü de» Juifs presse , et *ent un pronipt secour*. 

i ssuiius, 
Oni, je t'enteuds. AHons par des ordre« contrairea' 
Kcvoqaer d'un mecbant les ordfes sanguinaires. 

ISTH1B, 

O Dien, par quell« ronte inconnue aux morteU 
Ta sagesse conduit ses dessejus cteinels! 

S CENE IX, 

I* E C H OE V R. 

TOUT I. K CBOKVI. 

DiCQ fait trioropher lipuocence , 
Chantons, celebrons sa puissance. 

OI| 1S1AELITB. 

H a yu cootre nous les meckaiits 6'assen4>lf r r 

Et notre sang pret ä uouler ; 
Comtne l'eau sur Ja terre ils alloient le rcpan<Ji «* ; 
Da haut da ciel sa- toü s'est fait entendic ; 
L'honune snperbe est renverse , 
Ses propres fleches Tont perce. 
vir* aütri. 
J'ai tu l'iinpie a,dore sur la terre ; 
Pareil au cedre il cachoit daus les cieux 
Son front audacieox ; 
II 5euib!oit a non gre gouTerner le tonnerre, 

Foiiloit anx pieds bi^ ennemis vainciis: 
Je n'ai fait que passer, il n'ctoit deja plus. 

UNK AUTRE. 

Du peat des plus grands rois surprendre la justice ; • 
Incapables de tromper , 
Ils out peyie a s'echappfe 
Des pieges de l'artüice. 
Un cceuk noble ne pent seupconner en autrui 
La bassesse et la malice 
Qu'il ne sent point en lni. 

:*. 



BSTBäjI. 

SCENE VI 



lnotmua, i Mardochie. 
Mörtel chiii da .siel, lEon nullit et mi juie, 
AnxconuüideimechaDigionroin'ettplnimpniir, 
Mes jenx 10m deaaiüea , le crime eit coDfonda : 
Vieua briUcr pre* de moi dam le rang qni i'est dfi 
Je te donne d'A.m»nlea bieaael la paiamiDm : 
Posnede jqalemept aon injnste opolence. 
Je rompa le jung fnnesie oü los JaiF» aemt aoauia. 
Je lenr livre le san g dt lau« bor, enrjemi, : 
A l'egal des Persans je lern qa'on let buunn:, 
Kl qaetnattrembleinaomdaDien qn'Eslherai'. re. 
RekAliise* sun temple, el penoln vo.i eile*; 
Qne vos heorenx cnFanri dam lenra aoltmniTea 
Comicrent de ce jnnr le trlomphe ft b ginirr, 
El qn'a jaituui nioii nnm vrre dann lenr mrjncii«. 



SCESK VIII 



Seipncnr, le tnilre «nfW, 
Par le penple ea furear i mohie lierhire. 
On inline, on va donorr en spcetii-Ie fflmfttt 
Tic !OD rorpä lotst sanglant le miirrable resir. 



ACTE III, 6CENE Till. *>i 
Lc parü de» Juifs presse , et *e»t un prompt secour*. 

1SSÜK1U8, 

Oui , je t'enteuds. AUons par des ordre« contrairea' 
Kcvoquer d'un mecbant les ordfes sanguinaires. 

ISTHI1. 

O Dien, par quelle roote inconnue aux mortel* 
Ta A^gesse conduit ses'dessejns cteinclsJ 

SCENE IX, 

I*E CHOEXJR. 

TQ.UT I. K CHOElll. 

Dica fait trioropher l'inuocence , 
Chantons, celehrons sa puissance. 

CHX 18B1ELITE. 

II a yu cootre nous les meckaiits 6'asseni'blfr r 

Et notre sang prfct ä couler ; 
Coinme l'ean sur Ja terre ils alloient le repandre ; 
Da haut da ciel sa- toü s'est fait entendic ; 
L'hpnime snperbe est renverse , 
Ses propres fleches Pont perce\ 
um aütüi. 
J'ai vu l'iinpie adore sar la terre ; 
Par eil au cedre il cachoit daus les cieux 
Son front audacieox ; 
II Acuiibioit a Aon gre gouTerner le tonnerre, 

Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus: 
Je n'ai fait que passer, il n'ctoit deja plus. 

UWE iüTRJ. 

Oii peni des plus grands rois surprendre la justice : - 
Incapables de tromper , 
Ils out peyie a s'echappaV 
Des pieges de Tartilice. 
Un coeur noble ne peut seupconner en aufrai 
La bassesse et la malice 
Qu'il ne sen't point en lni. 

:*. 



«lÖ 



ESTHER. 

ru »'est olme l'orage? 



Quelle mainaalctairaa cliuüse le nungr? 

I.'aimable Kslher ■ fait ce graud onvrage. 

De l'amrnr (U sen Dien sein rtenrs'nr einljrase; 

Son wie aideul v'u. r .i rxpott ; 
FJU a parle : 1.. ciet a Tai) le inte. 



I M plurales, de son coeur som enenr plus pniiUDIi. 
Jamals taut de vrrln Ait-elle cooronnrr? 

imtm »edx enstmbU. 

F-sthcr a triomphe des lilles des Persans : 



ellcc 



I * l'ei 



Tca Dien n'eit plus irritä; 

R/jonis-loi, Sion, et sors de la poussiere; 
Qnitte les vi'rcmcnls de la caplivile, 

El reprendi la splendcnr preroifre. 
Lca cherains de Sinn i la flu som ouvrii* : 
Ronipra vos fers . 
Tfil.iiBr»flivfs; 
Tronp« fojtilivf». 



ACTE III, SCKJNfc IX. »07 

Tribus captives; 
Troupes fugitives. , 
Repasses les monts. et les mers; 
Rassemblez-voas des bpats de 1 'naiver*. 

ÜNE ISRAELIT!, SCuLc. 

Je reverrai ces oampagnes si cberes. 

UNK 1DTRS. 

J 'irai pleurer au tombeaa de mes peres. 

TOÜT LS CHO&OK. 

Repassex les monts et les mers ; 
Rassemblez vous des boits de l'anivers 
ü5e is&iELiTi, seule. 
fteleve**, relevez les süperbes portiques 
Da temple oü notre Dieu se plak d'eüre adore* : 
Que de Tor le plas pnr son autel soil pare , 
Kt que du sein des monts le'marbre soit tire. 
Li bau , depouille-foi de tes cfcdres antiqoes : 
Pretres sacris, preparez vos cant'qnes. 

UN£ AUTBK. 

Dleu descenJ et revient babiter parmi nous : 
Terre, f remis d'alegresse et de crainle ; 
Et vous, sous sa majeste salnte, 
Cieux , abaissez-vous. 

VHI iUTRI. 

Que le Seignear est bon ! que son joug est aimable .' 
Heureux qui des l'enfaoce eu connoit la douceur.' 
Jeane peaple, coarez a ce maitre adorable: 
Les biens les plus chaFmants n'ont rien de comparable 
Aux torren-ts de plaisirs qu'il repand dans an coear. 
Que le Seignear est bon! que son joug est aimable ! 
Heureux qui des I'enfance en connoit la douceur .' 

UWE 1DTRE. 

II s'appaise , 11 pardonne ; 
Da ccear ingrat qui l'abandonne 

II attendle retour; 
II excuse notre föiblesse ; 



' »uS ESTHER. 

A com cherullM n-f 111c il »'eiuprrssi : 
Piior l'cnfaut qn'tlle > mii ■□ joiir 
Uqo nitre ■ moins de tundrrue. 
Ah! qnipent itcc ini pirltper nolrc auiour! 



> nun eniemiie. 
li ]«Ri(;« noli-e aiuoai 



Que l'on wiebrr «ea ouvrnges 
Aiv-deU des tnnpa et des iget 

An-deli de l'eteruite. 



ATHALIE, 



TRAGEDIE 
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P R E F A C E. 

out le monde sait que le royanme de Juda ctoit 
cömpose des deux tribus de Joda et de Benjamin, et 
que les dix autres tribus qni se revolterent contra 
Roboam compösoient le royanme d'Israel. Comme 
les rois de Juda etoient de la maison de David) et 
qu'ils avpient dans lenr partage la ville et le temple 
de Jerusalem, tont ce qn'il y avoit de pretres et de 
levites se retirerent fcupres d'eux, et lenr dement 
rerent tonjonrs attaclies : car, depnis que le templo 
de Salomon fnt bati , il n'etoit plus permis de sacrifier 
ailleurs ; et tous ccs autres autels qu'on elevoit ä Dieu 
«ur des montagncs, appeles par cette raison dann 
l'Ecriture les bauts lieux, ne lui etoient pomt a§toetf* 
bles. Ainsi le mite legitime ne subsistoit plus que 
dans Juda. Les dix tribus, excepte an tres petit nom» 
bre de personnes , etoient na idolatres , ou schisme* 
tiques. 

Au reste, ces prätres et ces levites faisoient eux> 
memes une tribu fort nombreuse. Ils furent partages 
en diverses classes pour servir tour-ä-tour dans le 
temple , d'ua jour de sabbat ä l'autre. Les prtaes 
etoient de la famille d'Aaron ; et il n'y avoit que ceux * 
de cette famille lesquels pussent exercer la sacrificaa 
tnre. Les levites leur etoient subordonnes, et avoient 
soin, entre autres eboses, du chant, de la pr^para- 
tion des victime*, et de la garde du temple. Ce nom 
de levite ne laisse pas d'etre donne quelquefois indif* 
feremment ä tous ceux de la tribu. Ceux qui etoient 
en semaine avoient, ainsi que le grand-pretre , leur 
logement dans les portiqurs ou galcries dont le tenw 
ple etoit* environne et qui faisoient partie du temple 
aneme. Tout l'edifice s'appeloit en g£n£ral le lieu 
eaint: maia on appeloit plus particulierement de oe 



oette partie da temple inicricur oü etoient le 
lelier d'or , l'aatel des parf aus , et les fablet de« 
de propositioa; et cette partie etoit encore dis= 
ee da saiat des saints oü etoit l'arclie , et oü le 
LprÄtre seal avoit droit d'entrer unefoisl'aunee. 
it une tradjtion aasczconstante qae Ja mootagne 
iqaelle le temple etoit bäti etoit la me'me mon» 
oü Abrabanvavoit autrefois offert en sacrtfice 
ls Isaac. 

i era devoir expliquer iei ces particularitcs, 
[ae ceox a qai L'histoire de l'ancien teslament ne 
ms asses presente n'en soient point arr£tes en 
cette tragedie. Elle a.pour sojet Joas reconna 
s sar le trdne : et j 'aureus du, dans les regle», 
uler Joas : mais la .plapart da mondc n'en ayant 
du parier qae soas le nom d'ATHALii, je n'ai 
ige a propos de la leur presentcr sono.an autre 
, poisqne d'aillcurs Athalie y jouc un persou* 
si considerable , et que c'est sa raort qai termine 
ce. 

igi ane partie des prindpaox eVenements qai 
tcereat -cette grande action. 
ram, roi de Jada, iils de Josaphat, et le sep» 
; roi de la race de David , cpoasa Athalie, fille 
lab et de Jezabel, qui regnoient en Israel, fa* 
: J'uu et 1'autre, mais priacipalement Jezabel, 
surs sanglantes persecntions contre les prophc« 
kthalie , non moins impie qae sa mere , entraina 
&t le roi son mari dans l'idelatrie , et fit meine 
ruire dans Jerusalem an temple k Baal, qui 
le dieu da pays de T\r et de Sidon , oü Jezabel 
pris naissance. Joram , apres avoir vu perir pnr 
ains des Arabes et des Pbilistins toos les priores 
nfants, a la reserve d'Ocbozias, mourot Jui- 
e miserablement d'nne longne maladie qai lai 
ima les entrailles. Sa mort foneste n'emplcba 



na PR.fi VACE. 

pu Ocbonija d'imiter ton impiete et teile cl'Athnlie 
u mein- Mail et prince,ü]irrs avoir regne senltinriit 
un an, tbi.it all« rendre visite an rai dlsnel, freie 
d'Athalie , fut euveloppe cJbqs U raine de U maison 
.i'Aelub, et lue par l'ordre de Jeha , qae Dien avoit 
fiit sacrerpir ki prophetes, pour regneraar littet, 
«1 pour elre le ministre de ki vengeances. Jchn ex. 
tennüu (ante li posterius d'Aebab, et fit jeter per 
lei fenetrei Jezabel, qu. , buIuq la prediction d'Elie, 
fal mangee des cliiens daos la vigne de ce mtme Ka. 
Lntli qu'eüe avoit fiit nionrir aulrefoia pour i'empa- 
rer de sonhe'ritage- A thalie, syani appris a Jerusalem 
tom cea masaacres , entrepri t de nun cc-te d'eteindi* 
entierement la race royale de David , en faisant mou- 
rir toa» le* enfanis d'Ochuiias, ses pedts-fila. Mail 
henrenaemeat Josabet , paar d'üclioiias , et Alle da 
Joram, maia d'uneaalni nitre qn'Athalie, etaut ar> 
rivec loraqa'on egargeolt lei princes ae> neinu, 
trouvamojendederoberdu uiiiieu dea inoitslo petil 
Jims enoore ä la maiuelle, et le conGa arec aa nonn 
rice au g ran d-p nitre son mari , qni les cacha tom 
dem. iLuu le teniplc, nu l'enfaat fut eiere secrete* 
ment jnaqu'an Jone qu'il fat proclame roi de Jnda. 
L'histoire dei ruis dit que ce fat la sqiticnin annie 
d'apres. Mais le teile grco des Parali( onienea, quo 
ftcrere Sulpice a suivi , dit qne ce fut Ja haitieine. 
Cest ce qui m'a aatoiiie ä domitr i ce princeneu/i 
dizaiu, pour lemetire deja en etat derepOndre anx 
questioiis qa'qp. tni fait. 

Je evuii nelui atoir rien fait dirc qni soit in-dej. 
aas de la poriee d'nu enfaul de cet Ige qni a de IV i. 
prit et de la uii'iuoiie. Mais, qincdj'auroiseleiinpen. 
au-diiu , il Taut eonsidirur ijnr c'est it'i Uli SD fallt 



PBäFACE. ai3 

dans toas les devolrs de U religion et de la royaute. 
U n'en etoit pas de meine des enfants des Juifs, que 
de la plapart des notres : on lenr apprenoit les saintes 
lettre», non seulement des qu'ils avoient atteint l'u* 
sage de la raison, mais, pour me serrir de l'expres» 
sion de S. Faul, des la mamelle. GhaqeH Juif etoit 
oblige d'ecrire nne fois en sa vie de'sa propre main le 
volume de la loi tout entier. Les roi* etoient meine 
obliges de l'ecrire deux fois; etil lenr etoit enjoint de 
l'avoir continnellement devant les yenx. Je pnis dire 
ici qne la France voit en la personne d'un prince de 
huit ans et demi , qui faitaujourd'hui ses plus cheres 
deüces , nn cxemple illustre de ce qne pent dans nn 
cnfant nn heureux naturel aide d'nne excellente edu^ 
eation; et que si j'avois donne an petit Joas la memo 
vivacite et le m^me disccrnement qni brillent dans 
les reparties de ce jeune prince, on m'auroit accnse 
avec raison d'avoir peche contre les regles de la vrai-f 
semblance. 

L'äge de Zacharie, fils dn grand-pre'tre , n'etant 
point marque , on pent lni snpposer 9 si l'on vent , 
deux on trois ans de plus qu'a Joas. 

J'ai suivil'explication de plusienrs comnientaleurs 
fort habiles, qui pronvent, par le texte mke de YIL* 
criture, que tons ces soldats a qni Joiada, ou Joud, 
comme il est appele dans Joseph , fit prendre les ar» 
nies consacrees k Dien par David, etoient anlant de 
pretre« et de levites, aussi»bien qne les cinq centc- 
niers qni les commandoient. En effet, disent ces in* 
teipretes, tout devoit etre saint dans nne si sainte 
action , et anenn profane n'y devoit etre employe. II 
s'y agissoit non seulement de conserver le seeptre 
dans la maison de David, mais encore de conserver a 
ce grand roi cette suite de descendants dont devoit 
naitre le Messie. « Car ce Messie, tant de fois promia 
« comme fils d Abraham , devoit aassi etre üh de Da^ 
3. iö, 



i<4 PP.fi FACE. 

• »id et de ton« k* coli da Jnda ». De la vieut quc l'ifc 
ltutro et uvant prellt (i) de qni j'ai einpennte ce» 
parolea appelle Joas le precienx nute de Im majaon 
de David. Joseph. en parle dani les memei tenne» : et 
l'Ecriture dlt expreasemcnt ijne Dien n'extennina 
pal tonte la aucille de Joram , voulaut cotuerrer ■ 
D» vid 1» Inmpe qn'il loi a voit promise. Or cetle Urnpe, 
qneloit-ce antre chose qne la Inmiere qui deroit ihre 



L'hiai 



le specific p 






in J ois fm pro- 
» fftt imi 



celle de la Fentecöte , qni 

ctoitl'une des troia grandea fetes de» Joifs. Ony ce» 
lebroit 1» memoire de Li publicaliou de la loi aar le 
inont de Sinai, et oo y ofTrait anssi a Dien leipremieni 
paina de la nonTeile nioisaon; ce qni faisoit qn'onla 
riommoit encore la fete de» preniices. J'ai songe qne 

pour Ich cliauts du djetnr, 

Ce chosnr est eompose de jeunes fille« de b triln 
deLeri, et je meta a lour icie nne iille qne je donne 
poor sceur a Zacharie. C'eat eile qoiintrodnit le chomr 
chei sa inere. EUe clinote avec Ini, porle Li parole 
pour liii , et fsi t enfia les iunclion» de ce perwniutje 
des anciens encenra qu'on appeloit le Cobymi«. J'ai 
ausii easaye d'imiter des aueiens celtc conlin oite d'ne- 
rion qni fait que lear theäir« De aemenre jamiii 
vuide, lea intervallea des acti-s n'etant marqnea qne 
par de» hyionc» et par des nioiatiic» dn cho-ar, qui 
ont rspporl a ce qni se paase. 

Oo lae Ironvcra peuI-eMre an pen Jinrrli d'avoiroje 
le na prophete iniuiri de Dien , et 



-. Mais 



m I.i i 



PREFACE, %iS 

prophetes mdmes. Quoique l'Ecritiire ne dise pas en 
termes expres qur Joiada ait ettl'espfrit de prophetie, 
comme eile le dit de son fils , eile le represente comme 
nn homme tout plein de l'esprit de Dien. Et d'ailleurs 
ne paroit-il paa , par l'Evangile , qu'il a pn prophetiser 
en qnalite de soaverain pontife? Je tuppose donc 
qn'il voit en esprit le foneste changement de Joaa ,- 
qni, apres trente annees d'nn regne fort pienx, s*a> 
bandonna aax mauvais conseils des flatteurs, et se 
sonilla da menrtre de Zacharie , fils et successeur de 
ce grand-pretre. Ce menrtre , commis dans le teraple 1 
fut nne des principales canses de la colere de Dien 
contre les Juifs , et de tous les malheurs qui leur am 
riverent dans la snite. On pretend meme qne depnis 
ce jour-lä les rcponses de Dien cesserent entierement 
dans le sanctnaire. C'est ce qui m'a donne lien de 
faire predire tont de snite a Joad etla destrnction da 
templc et la rnine de Jerusalem. Mais comme les pro» 
phetes joignent d'ordinaire les consolations anx me= 
naces , et qne d'ailleurs il s'agit de mettre snr le trone 
nn des anc£tres da Messie, j'ai pris occasion de faire 
entrevoir la venue de ce consolateur , apres leqnel 
tonsles anciens jnstes soupiroient. Cette sccne, qni 
e.u une espece d'episode, amene tres natnrellemcut 
la musiqne , par la coutnme qn'avoient plnsieurs j-"o» 
phetes d'entrer dans lenrs saints transports au son 
des instrumenta; temoin cette tronpe de prophetes 
qni vinrent au-devaut de Saül avec des faarpes et des 
lyres qn'on portok devant enx ; et temoin Elisee lui* 
meine, qni, etant consnlte sur Favenir par le roi de 
Jnda et par le roi d'Israel, dit, comme fait iri Joad, 
Adducite mihi ps alten, Ajontez a cela qne cetie 
prophetie sert beaueonp ä augmenter le trouble dans 
la piece, par la consternation et par les diff£rents 
taouvements oa eile jette le choeur et les prineipanx 
actenrs. 



ACT EU RS. 

Jojls, roi de Jnda, fils d'Qcbocias. 

Atkalie, veuve de Jorara ,aieule de Joes. 

J o a. d , antrement J o i a d jl , grand-preti-e. 

Jo*abit, tante de Joas, femme du grand-pr£lre. 

Zaohjlrix,£Is de Joadet de Josabel. 

SiLomTB, soear de Zacjiaric. 

Abwar, Tun des prineipauxoftlciers des rois de Jud«. 

AIA.RI!.«, ISHIEL, et les TROIS A.UTRE» CHEFS 

des prttres et des tevites. 
MA.THi.ir, pr&re apostat , »acrificatour de Baal. 
NABAL,oon/ldeut de Malhan. 
Agar, femme de la auite d'Atlialie. 
Troüpi de pretres et de levites. 
Suitx d'Athaüe. 
LiiroüRRici de Joas. 
Choeur de jeunes fillea de la tribu de Lei i. 



La scene est dans le temple de Jerusalem, t dans 
un vestibule de l'appartcment du grand- 
pretre. 



s 
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ATHALIE, 

TJAGßDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

IG AD, ABNEfc. 

OA B W S R. 
ui, je vieos dana son temple adorer l'Eterael; 
Je viens, seien l'nsage aatiqne et soleumel , 
Celebrer avec vous la famense journec 
Oa sur le mont Sina la k>i noua fnl donnee. 
Qae les temps sont changes! Silot que de ce jour 
La trompette sacree annoncoit le t-etonr , 
Da temple, oroe par-tont de festoos juagnif iques , 
1 ,e peuple saint eu foule inondoit les portiques :. 
Et tous , devant l'antel avec ordre introduits , 
l_)e lears champs dans leurs iiiaiti* porlaiit lea me*» 

f eaax fruits , 
Au Diea de l'univers consacroient^es prrmicea: 
Les prätres ne poavoient safüre aux saci*iiicc&. 
L'audace d'une femme , arretant ce ooncours , 
l\n des jours tenebreux a change ces bcaux jours. 
D'adorateurs zeles a peine im petit noinbr* 
Ose des premiers temps noas retracer qaclqae ombre 
T/6 reste pour soa Diea montre an oubli fetal ; 
< >n meme , s'cmprestiant aux anteh de Baal , 
Se (ait initier a ses honteux mysteres, 
Et blaspheiue le noin qu'ont iuvoqne leors perea. 



■ti a in ali r.. 

Je tremhle qn'Athalie, « ne vom ritn 
Tom meine de 1 inttl tooi fain.nl an 
fti 'aclieve «iitn sur Tons Hl vetiajl-iiiiw 
Et d'aa respect focce ne dcponUli- Li 

rd'hui ce a<« p 



D'oü vouivient lojoard'hui 



etjustf 






Des loag-tempi eUe hail 

Qnirchausse en Joadl'eclat di la tun! 

Vis lonj-temps volre amour ]>our Li religiös, 

Kit trahe de revolle et de tcilitioD. 

Du merite i cl» t ant cette reine jal6uie 

Ifait »nr-tont .Tosabet vclre fdcle eptntae: 

Si da graad-pretn: Airon Joad est mrceurBr, 

De notre dernier toi Josabel est la «cur. 

JHalhan d'allleuri. Mithin, ce prrire sarrilege 

l'liis mechaot qu'AtluIie. ä i«otc Iieuw .Tauieg 

Malhan, d« nos »ntel. infame ditttrtcnr , 

Kt de tont* vertu zclii pera«cnt#Hr. 

C'eat pcuqne,le front cein! d'unc uiitrcElr»^ 

Ce levitc a Baal prete son minister..- ; 

Cetemple l'impnrtnue, et «on impiri« 

Yi>udnHtauea:u:>'l<:r>ieuqti'ila<|ii:m'. 

I'our vnus perdre il n\ist poiot de p/mom* uu':! 



Quelquefois il »t 



, F his, 



■iil.-. 



II iffecte ponr foni uns fauue doucenr ; 
]Kt,psr-Iideion/iel colorao.t la noirceur. 
TamAt i cette reine il vous peint redoulable ; 
T.intät, voiaui ponr Tor «a snif insaiiaMi' . 
II Uli fuinl cjüVh im lim qn<- vous »ml mh.-h-i 
Viiiis imcIi..-.. il,-.. Ifilv-Hspar David i.jf^h -■ 



ACTE I, SCENE I. aiy 

srvois hier , et je voyois ses yenx 
iur le licu saint des regards furieux ; 
si* dans le fand de ce vaete ediflee < 
;hoit uii vengeur arme ponr son sopplicc« 
noi, plus j'y pense, et moins je puis douler 
• vous son coarroux ne soit pres d'eclater , 
le Jezabel ia lille sanguinaire 
ne attaqüer Dieu jusqu'en son sanctuaire. 

j-o JLD. 
ti met an irein a la f areur des flots 
ji des mechants arreter les couplot«. 
avec respect u sa volonte sainte, 
b Dieu, eher Abner, et n*ai point d'autre 
inte. 

int je rends grace au «ele officienx 
tous Utes perils voas fait ouvrir le» yeux. 
pie l'iajastice cn secret von» ii rite , 
u avea encor le cceur israelite.. 
n soit bcni. f Mais ce secret conrroux , 
uve vertu, von« en contentez-vous? 
11 n'agit point, est-oe nne foi sincere? 
» deja passes, .une im pie et ränge re 
tre de David nsnrpe tous les droits , 
le inipunemoitt dans le sang de nos reis , 
ints de son fils detestable Lomicide, 
s contre Dien leve son fcras perfide : 
, Tun des sootiens de ce tremblant etat , 
onrri dans les camps da Saint rm.Tosnp] 1.1 1 , 
s son iils-Joram commandiez nos ant < » «, 
mrates seul nos villes nlarinecs 
d'Oohoriüs le trepas iiuprcva 
1 tont son camp a i'aspect de Jehu ; 
s Dieu , dites-vous , sa verite me tooclu .' 
mme oe Dieu von» repond par ma lioache : 
e de raa loi qua sert de vous parer? 
tterilea vorux pensez-vous m'honöier? 



■ li ATIIÄLIE. 

J b tremble qu'Athalie , k ne iowi r'.en 
Tom-inemc de l'iau] voos faixnt an 
Wucht» e en&n rar tous sei venjn'aue 
Et d'uD rtspect form ne dcpouiÜc In 



D'oi Toiuvim 


Bnjoard'hai ce nit 






PensM-TDO» Stre uint etjuate Ünp 
Des long-tempi eil« hait ccite fenu 
Qniruhaasss cd Jo=d Viehl ä>- b 


Dis loog-Ienjp» 
Est trnlte de rs 


volre aatont pour 
olteetdesedilian. 


Du merite eclat 


nteette reine jalöu 



Hall 



«abet vi 









Si dn grand-pretre 

De uotre dsrnier roi J dabei est la «rar. 
Matuand'aillenri, Malhan.ce pirtrr bmtü 
I'ln* mechant qu'Atlulie , ä tiiule lir.aseTat 
Matlian, de noaaniela in/ame dräcrtrai , 



•'a de 10 alt vertu icle peritt 



C'eitpen qae, 

Ce levite ä Baal prete son minister. ; 

Ce lemple l'inipnrtnue, et sna impiele 

Vondrnlt ■ueairtr 1c Dieu qn'il« tjiriiit 1 . 

I'our vniis perdre il n'ul point de reHurlt ipi" 

Quelqnefois 11 yOtt> plaiut , sonveul jur-um il c< 

[1 affecle poor «am nno fauaae doncenr ; 
Et, par-la de son (lr 1 coloraiula. noirceur. 
Tantot il cBtte reine il tou» peint redonlaLIr ; 
Tantctt, voyant ponrl'or »a soif huatialilr. 
II lui faml T i\m tm lim q,i<- vous seil e.«.-«-ii 



]■.,, 



ACTE I, SCENE I. aiy 

3 l'observois hier , et je voyois ses yeux 

ancer sur le Heu saint des regards furieux ; 

omme si 4 dans le fond de ce vaste ectifice 4 

•ii*n cachoit un vcngeur arme ponr son sopplicc. 

roycz-moi, plus j'y pense, et moins je puis douter 

>ue sur vous son courroux ne soit pres d'eclater , 

r que de Jezabel ia iille sanguinaire 

e vienne attaqüer Dien jusqu'en son sanctnaire. 

J'OiD. 

elui qni mct un frcin a la fureur des flots 

srit aussi des mechants arrctcr les coniplots. 

Dumis avec respect a sa volonte sainte, 

5 crains Dien, eher Abner, et n*ai point d'autrt* 

craiate. 
ependant je rends grace au zele officienx 
u'i sur tous mes perils vous fait ouvrir les- yeux. 
; voisque l'injastice cn secret von« irr-ite, 
hc vous avea encor le ccenr isrneliie.- 
c eiel en soit bcni. r Mais ce secret conrronx , 
ette oisive vertu, vous en contentez-vous? 
i foi qni n'agit point , est-oe cne foi sincere ? 
tut ans deja passes ,.une impie etrangere 
ci seeptre de David nsurpe tous les droits , 
» baigne irapuneraoxtt dans le sang de dos reis , 
es eufants de son fils detestable Lomicide, 
t iur/ue contre Dien leve son bras perfide : 
t vous , Tun des soutiens de ce tremblant etat , 
ous, nourri dans les camps du sainlrot .Jo.«npl»<u , 
ni sous son iiJt**Joram commandiez nos ai\i»:< « s t 
ui rassurates senl nas villes alarmecs 
irsque d'Oohozuis le trepas iiuprcvu 
ispersa tont son camp a l'aspcct de Jehn ; 
• crains Dieu , dites-vons , sa verite nie tonckt- .' 
oici comme ce Dieu vons repond par ma bouebo : 
Du zele de ma loi que sert de vous parer? 
?ar de steriles verax pensez-vous m'honöier? 



*t» 1IIIAL1E, 

Je tremlle qg'Athalie, ■ ne Tons ri« 
Toat-mhue de l'iulel toos faiaant tu 
Pi'licheTe eotn lur voiia scs vcngraw 
Et d*m> reapect forte ne dcpoailli U- 



I aDJoard'hui ce ™0i piv 



PccueiToai iti* saint et juste ii> _ 

DJs loug-temps eilt halt cclte feriuetii rare 

Qnirchaasso en ,loaci L'edal de la tiarc ; 

De» loog-lemps volre ituonr pour Li rcligiuu 

Kst traite de rerolte el de sedilion. 

!)□ merite ecUtant cclte reioe.j albus« 

Halt snr-iont .loaabet vetre fidel« epouae: 

Hi da gnad-pretre AimJoidnl snecesaew, 

DcDOtrederaier roi Jciabet «al la sotar. 

Mar hin d'aillenra, Malhan, ce pri>( re wcrilegB , 

l'lns rnechant qu'Atlulie . ä inoir. iir.atr l'auiegi 

Mathan, de nossntels infame drtertenr , 

Kl de tont« Ter tn tele petticatmr. 

C'est ptu qne, lc frnnl ceinl d'unv milre einigt 

Ce lutite a Baal prete son minister.' ; 

Ce lemplc l'importnne, ei son inipk'le 

YuudiMit «sirantlr lc Hieu qn'ila ijniilr. 

I'out «tu» pixdre il n'wl poüit de r.ssuii» qii'il 

Qaelquefuii ü tooj phint , soaveul jucuui il »Uli 

II affeete poar \om aae fausse cloncenr ; 
Et, par-la de son Sei colorant la noireeur . 
Tantot a teile reine il touj peint redoulaUc ; 
T-intöi, vojant pour Tor sa soif insaliaMc. 
) I lui Mnl qiiVu im lii-n ij,ic von* scnl . i.r.-M-iw 
Von» wu-L-* des i™v>m par David aiiia..., 



ACTE I, SCENE I. ai u 

Je l'observois hier, et je voyois ses yeux 
Lancer sur le Heu saint des regards furieax ; 
Corame si * dans le foud de ce vaste ediiiee 4 
Dien cachoit un vengenr arme ponr son supplicc« 
Ooycz-moi, plus j'y pense, et moins je puis douter 
Que sur vous son courroux ne soit pres d'eclater , 
1 r que de Jezabel la iille sanguinaire 
Ne vienne attaqücr Dien jusqu'en son sanctuaire. 

JOA.D. 

Celni qni met un feein a la fnrear des flots 
Sait aussi des raechaats arrcter les complots. 
Soomis avec respect u sa volonte sainte , 
Je crains Dien, eher Abner, et n'ai point d'autre 

crainte. 
Cepcndant je rends grace au zele officienx 
Qui sur toas mes perils vous fait ouvrir leayeux. 
Je voisque l'iujnstice cn secret von» irrite f 
Qnc vous avez encor le coeur israelile.- 
Lc ciel en soit bcni. r Mais ce secret conrronx , 
Cette oisive vertu, vous en conteBtez-vons? 
La foi qui n'agit point, est*Oe nne foi sincere? 
Unit ans deja passes ,.une impie etrangere 
IXu seeptre de David xisurpe tous les droits , 
Se baigne irapunemeftt dans le sang de nos reis , 
Des eufanls de sonftls detestable Loraicide, 
Ht meme contre Dien leve son bras perfide : 
Et vous , Tun des sontiens de ce tremblant etat ,. 
Vous, noorri dana les camps du rfain? roi .Josnpbni , 
Qui sous son iiI*Joram commandiez nos amu < s> 
Qui rassurates seul nas villes nlarmecs 
Lorsque d'Oohozias Je trepas iiuprcvu 
Dispersa tont son camp a Taspect de Jehu ;. 
.te crains Dieu , dites-vous , sa verite xne touckt- .' 
Voici com nie ce Dieu vons repond par ma bouebe : 
« Da zele de raa loi qne sert de vons parer? 
« Par de iterilea vceux pensez-vous nThonoier ? 



110 AT UAL 11t. 

• Qnel fruit mg revient-il de tous vo 
■ Ai-je beaoin da sang desbonc* ctdci gcniaaes* 

• Le «ng de tos rois crie , et n'eat poiot ecoate. 

mpei, rompeil 



IIb ! que pnis-jc au milku de ce pcnple abattn? 
nenjamin est -aus furce , et Juda aans vertu 1 
Le j nur qui de leors rois vi t eteindre 1« nec 
ltteignit tout le £en de leur intique jiudace. 
Dien meine., disent-il* , »'est retire de nous: 
De l'hannerr des Hehreoi orjtrefois si jalon«. 

Et sa miserlcorde i la fins' est lassen : 
On rje voll plus pour Dons sei redtralublei maii 
De lnerveillea sans nombre effrayer lea tnmaiiL 
L'arclie sainte est mnette, et ae rend plus 

Et qnel temps fut Jamals si fort ile enmiracJ«? 
Q iiaml Dien par plus d'effetj nioo tra-t 11 soo pohtd 
. Aaras-ta donc toajonr* desyem ponr oe pointir 
Peuple ir.grui ? qnoi I tonjoors le» plai grandes m 

Tellles 
Saus ebranler ton ccenr frapperont te* oreillea? 
ruut-il, Abner, faut il vous rappelcr LecOüfA 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours: 
Des tyrniM d'Iarael les oilebres disgrac», 
Et Dien troure fidele en tontet ae* raenarei ; 
L'impic Achab delrnit , et de son sang trampt 
Le cbamp quo par le meur uro il aioit aanrpe ; 
Pres de ce cbamp fatal .lczabel immolee; 
Si-.i» les pieds des cfaevuux eell<> reine foul«- ; 



Et la flamme da ciel snr 1'aateJ descendue; 

Klie aux elemeuts parlant en sonveraki, 

Les cieux par lni fermes «t devenns d'airain, 

Et la terre trois ans »ans plnie et «ans rosee ; 

Les morts se ranimsnt ä La voix d'Elisee ? 

Reconnoisser , Abner , a ces traits eclatants , 

Un Dien tel anjonrd'hni qu'il fut daas tons le« temps. 

II sait , qnand il lui plait , faire eclater aa gloire ; 

Kt son people est tonjonrs präsent a sa memoire. • 

▲ «HER. 

Mals oa sont ces honnenrs a David taut promis , 
Et predits mdme encore a Salonion «cm tils ? 
Helas ! neos esperions qne de lear race hemense 
Devoit sortir de rois une suite nombrensc ; 
Qne sur tonte triba, snr tonte nation , 
L'un d'eux etabliroit sa dororaation , 
l'eroit eesser par-tont la discorde et la gnerre , * 
Et verroit a ses pieds tons les rois de la terre. 

j o AD. 
Am promesses dn ciel ponrqnoi renoneez-vous? 

AB W KR. 

Ce roi, fils de David , oa le chercherons-nons? 

\m ciel meme peut-il reparer les rnines 

De cet arbre seche jnsqnes dans ses racittes ? 

Atbalie etonffa 1'enfant m£me an berceau. 

Les morts, apres huit-ans , sortent-ils dn torabeanf - 

Ah ! si dans sa fnrenr eile s'etoit trompee ; 

Si da sang de nos rois qnelqne göntte echappee... 

JOiD. 

1 le bien ! qne ftaite-rous ? 

1BV1I. 

O jonr henrenx ponr moi ! 
De quelle ardettr j'irois Aeeonnoltre mon roi .' 
Doutez-voas qa'a ses pieds nos trihns empressecs... 
Mais ponrqnoi me Äatter de ces vaines pensees? 
Drplorable he ritier de ces rois triompbants , 



sao ATUAL1E. 

■ Qael fruit me revient^il de toas tos sacrifiees? 
« Ai-je hesoin da sang des. boucs et des gcnlsses? 
« Le sang de tos rois crie, et n'est point ecoqte. 

* Rompez, romper tont pacte avec l'impicte ; 

« Du milieu de mon peaple extcrniinex les crime* : 

* Et von» Tieadrez alars ni'immoler vos victime*. » 

▲ ■NEB. 

He ! que puis-je an mllica de ce penple abatru? 
Benjamin est .saus force , et Juda saus verta : 
Le jour qai de lears rois vit etcindre la race 
Eteignit tont le fco. de leur antique audace. 
Dien meine , disent-ils , s'est retire de nous : 
De l'honnerr des H^breux antrefois si jalonx., 
II voit sans interet leur grandeur terrassee ; 
Et sa misericorde ä la fin s'est lassee; 
Ou ne voit plus pour nous ses redoatables main* 
De merveilles sans nombre eff rayer les hnmains : 
I/arche sainte est rauette, et ne rend plus d'oraclrs. 

j o ▲ D. 
Et qnel temps fut jamais si fertile en miraoles? 
Quand Dien par plus d'eftets montn-t-il sonponToir 
. Auras-tu donc tonjonrs desyeux pour ne pointvoir 
Peuple ingrat ? quoi J tonjonrs les plus grandes mti 

veilles 
Sans ebranler ton coenr frapperont tes oreille*? 
Faut-il , Abner , fant il yous rappeler le cours 
Des prodiges famenx aecomplis en nos jours: 
Des tyrans d'Israel les oelebres disgraces , 
Et Dien trouye fidele en toutes ses menaces ; 
L'impie Achab detruit, et de son sang trempl 
Le champ que par le meurtre il avoit usnrpe' ; 
Pres de ee champ fatal Jenbel immolee; 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulte ; 
Dans son sang inhnmain les chiens desnltores, 
1 j de son Corps hideux les inmilires d/cliirrs ; 
Des pronholes inentours !n Troujx* confondue, 



ACTE I,.SCfctfE i. aui 

la flamme da ciel snr 1'anteJ de scendue; 

e aux elemeuts parlant en sonveraki) 

s cieax par lui fermes «t devenns d'airain, 

la terre trois ans »ans plnie et »ans rosee ; 

s morts se ranimant h La voix d'Elisee ? 

connoisser, Abner, a ces trtits eclatants, 

i Dien tel anjonrd'hni qn'il fnt dans tous lea temps. 

sait , qnand il lai plait , faire eclater aa fkrire ; 

son penple est tonjours present a sa m&noire. • 

1INE1. 

iis oa sont ces honnenrs a David taut promis , 

predits meme encore a Salonion son fils ? 

las ! neos esperions qnc de lear race hemense 

voit sortir de rois une suite nombrensc ; 

le sur tonte tribn, snr tonte nation, 

in d'eux etabliroit sa doroination, 

roit eesser par-tont la discorde et la gnerre , * 

verroit a ses pieds tons les rois de la terre. 

J O AD. 

ix promesses dn ciel ponrqnoi renoncer-vous? 

1BIIR. 

roi, fils de David , oa le ebereberons-nons? 

ciel meme pent-il reparer les ruines 

: cet arbre seche jnaqnes dans »es racuMs ? 

halie etonffa l'eniant meme an berceau. 

s morts , apres huit-ans , sortent-ils dn tombrntn f - 

i! si dans sa fnrenr eile s'etoit trompec; 

da sang de nos rois qnelque gontte eebappee... 

JOiD. 

: bien ! qtle fericB-Yons ? 

1BX1I. 

O jonr henrenx ponr moi ' 
; quelle ardettr j'iroia *e«onnoitre mon roi .' 
>iitez-vons qu'a ses pieds nos trihos einpresse?*... 
m ponrqnoi me flauer de ces vaines pensees? 
'plorable beritier de ces rois triompbants , 



a*» AiUALlh. 

Ocbozias restolt seul avec ses enicuts : 
Tar les traits de Jchu je vis percer le pere ; 
Yoas avi*z vu les iiis massacres par la inere. 

JOID. 

Je ne m'expliqae point: mais qnand l'astre du jocr 
Aura sor l'honzon fait le tiers de son tour , 
Lorsque la troisieine heure aux prieres rappclle, ■ 
Retronvex-Yous au temple avec ce meme rele. 
Dien pourra vous montrer par d'impor tanta bicn/aJ& 
Que sa parole est stable, et ne irompe jamais. 
Allez: potur ce grand jour il faat que je in'apprt'tt , 
Et da temple deja l'aabe blanchit le faite. 

A b ir e a. 
Quel sera ce bieniait que je ne comprends pas? 
L'illustre Josabc t porte vers vons ses pas : 
Je sors, et vais me joindre ä la »roupe fidele 
Qu'attire de ce jour la pompe soleninelle. 

SCENE IL 
JOAD, J OSABET. 

JOAD. 

Les temps sont accomplis, princesse; il faat parier; 
Et votre heure ux larciii ue se peat plus celer. , 
Des ennemis de Dien la coupable insolence , 
Abnsant contre lni de ce profond silence , 
Accnse trop long-temp« ses promesses d'errenr : 
Qne dis-je? le succes animant leur fureur, 
Jusques snr notre autel votre injnste maritre 
Yeut offrir a Baal an encens idolätre. 
Mcntrons ce jeune roi que voa mains ont sauve, 
Sous l'aile du Seigneur dans le temple eleve\ 
De nos princes hebreux il aora le courage ; 
Kr de ja son espr'.t a drvanoe son ä<*e. 
A\;iii! que soii dc.slin b'explique par ma voix, 



ACTE I, SC ENE II. aa3 

Je vals l'offrir aa Dien par qni regnent les rois : 
Aussitot assemblant nos levites, dos prelres. 
Je lenr dticlarerai 1'b^ritier de lears waltre«. 

J O S A. B E T. 

Sait-il deja son oom et son noble deatin? 

JOID. 

11 oe repond encor qu'au nom d'Eliacin , 

Et se croit quelqae enfant rejeie par sa jnere * 

A qui j'ai pax pitie daigne servir de pere, 

j o 8 A b x T. 
He las! de quel peril je l'avois su tirer ! 
Dana quel peril eacore il est presse raatrer ! 

j o a n. 
Qaoi! deja votre foi s'atfoiblit et s'etonne? 

JOS1BET. 

A tos sages conseils, seignear, je m'abandoone. 
Du jour que j'arracUai cet enfant a la mort, 
Je remis en vos mains toat le soin de son sortj 
2tl£me , de mon amour craignant la viplence , 
Autant que je le pois j'evite sa pixsence , 
De penr qu'en le voyant quelqae tronble indiacjrai 
Ne fasse avec mea pleurs echapper mon secre*. 
Sur-toat jVi cra-deroir anx laimes, anx prieres., 
Consacrer ees trois jours et ce* trois nnits entiews. 
Cependant aujourduui puis-je vous demander 
Qui-ls amis vous avez prets a vous secondcr? 
Abner , le brave Abner viendra-t-il noos deiendre? 
A-t-il pres de son roi fait serment de se rtmlxe? 

j o A.D. 
Abner, quoiqu'on se put assnrer snr sa foi , 
Ne sait pas meme encor si noas avons nn roi. 

IOI1IET. 

Mais a qni de Joas confier-vous la garde ? 
Est-ce Obed, est-ce Amnon qne cet honneu r rc» 

garde ? 
De mon pere snr eux les bienfaits repandns... 
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SCESE II. 
JOAD.JQSABET. 



Lestempe jont aceompli», pilocesa«; II faul pulcr; 
Et lotie heareaz larciu ue te p<ui plus cclar. 

A bnsant cnutre 1 ui de ce prufj'id «ilcnre , 
Accme trop loog-teinp« ses puiuesjes d'errenr: 
Qu« dis-j" e P le succes aa)iuaiit W.uc furear , 
J usque» snr uotre aulel v aire injimta onrilre 
Te Dt offrir a liaal uu eurem idnlatre. 
Mcolroi 



ACTE I, SCENE II. »a3 

Je vals l'offrir aa Dien par qni regnent les rois : 
Aussitöt assemblant nos levites, dos prAlrea, 
Je leur declarerai l'b^ritier de leurs ntaltres. 

JOSABET, 

Sait-il deja son nom et son noble defttin? 

JOJLD. 

11 oe repond encor qu'au nom d'Eliacin , 

Et se croit qnelque enfant rejeie par sa mere i 

A qui j*ai pax pitie daigne servir de pere, 

J08112T. 

Heia s ! de qnel peril je l'avois sn tircr ! 
Dans qnel per'd encore il est presse rsatrer ! 

JOJLDu 

Qaoi ! deja votre foi s*atfoiblit et s'etonne? 

J OSiBET. 

A yos sages conseils, seignenr, je m'abandonne. 
Du jour que j'arrachai cet enfant a la mort, 
Je remis en vos mains tont le soin de son sort; 
Meine , de mon amonr craignant la viplence , ^ 

Autant que je Je pnis j'evite sa prisence, 
De penr qu'en le voyant qnelqne tronble indiacrtt 
Ne fasse avec mes plenrs echapper mon secrtt. 
Snr-tont j Vi crn-deroir anx laimes, anx prieres., 
Consacrer ees trois jonrs et ces trois nnits t-ntiews. 
Cependant anjourdhui puis-je vous demajider 
Qucls amis vous avez prets ä vous secondcr? 
Abner, le brave Abner viendra-t-il nons deiendre? 
A-t-il pres de son roi fait serment de se rtrnlxe? 

Abner, qnoiqn'on se pat assnrer snr sa foi , 
Ne sait pas meme encor ai nons avons na roi. 

lOlillT. 

Mais a qni de Joas conücz-vons la garde ? 
Est-ce Obed, est-ce Amnon qne cet bonnenr re* 

garde? 
De mon pere inr enx les bienfaits repandns... 



? a4 A THAL IE. 

J O A D. 

A lmjuste Athalie ils se sont toas vendns. 

J O S A B E T. 

Qui donc opposez-vous contre scs satellites ? 

J O A.D. 

Ne vous l'ai-je pas dit ? nos pretres . nos levilcs. 

JOS1BET. 

.1 e sais que , pres de vous en secret asscniblc , 

P.ir vos soins prevoyants leor noinbre «st redouble: 

Qae pleiiis d'amoar pour vous, d'horrt-ar pour 

Athalie , 
Uu serment solemnel par avance les lie 
A ce fils de David qu'on leur doit reveler. 
IWais , qv.olque noble ardenr dont ils puissent bruler, 
Penvent-ils de leur roi venger senls la qucrcUe ? 
Pour un si grand onvragc est-ce assez de leur zeit»? 
Doutez-vous qn' Athalie, au prciuier bruit seme 
Qu'un fils d'Ochosias est ici renierme , 
De ses fiers etrangers asseniblant les cohortes . 
N'cnvironne le temple, et u'en brise les porlc»? 
Suffira-t-il contre eux de vos ministres sainU, 
Qui , lcrant au Seignenr leurs innocentes miiai, 
Nc savent qae gemir et prier pour nos crime«, 
Et n'ont jainais verse que le sang des victime«? 
Pcut-etre dans lenrs bras Joas perce de conpa... 

JOID, 

Et romptez-vons pour rien Dien qui combat pour 

nous? 
D.eu, qui de l'orphelin protege l'hinocence, 
Et fait dans la foiblesse eclaler sa puis*>anre; 
Dieu , qui hait les tyrans, et qui dans Jecrael 
Jnra d'exterminer Achab et Jezabel ; 
Dien , qui, frappant Joram le niaii de lenr fille, 
A jusques sur son fils poursum leur famüle; 
Dieu, dont le bras vengeur, pour un hin]>* sasperdn, 
Sur cettc race unpie est toojonra etendu? 



ACTE I, SCENE II. «1? 

lOSHIT. 

Et c'eat snr tona ces rois sa justice severe' 

Qae je crains pour le fils de mon malbeurenx frere. 

Qui sait si cet enfant , par lenr crime entraine , 

Aveo eux en naissant ne fat pas condamn4? 

Si Dien , le separant d'une odiense race , 

En faveur de David voudra lui faire grace ? . . 

Helas ! l'etat horrible ou le ciel me l'offrit 
Eevient a tont moment eff rayer mar. esprit. 
De princes egorges la cliambre etoit remplie : 
Un poigDard ä la main rimplacable Athalie 
An carnage animoit sea barbares soldatt, 
Et poursnivoit le conra de «ies assassinats. 
Joas, laisse pour mort, frappa aontiain raa tne: 
Je me fignre enodr aa aoorrice eperdue, 
Qui devant lea bonrreaox s'etoit jelee en vain , 
Et , foible , le tenoit renrerse snr aon sein. 
Je le pris tont sanglant. En baignant aon visage 
Mes plenra dn sentiment lni rendirent l'ttaage ; 
Et , soit rrayenr encore , on ponr me careaier ,■ 
De *es braa innocents je me sentu preaaer. 
Grand Dien ,-qnt mon amonr ne lni aoit point fanesu. ' 
Dn fidele David c'eat le precienx reste : 
Nourri dans ta tnalson, en l'amonr de ta l«*i , 
II ne connott tntoor d'antre pere qnc toi. 
Snr le point d'attaqner nnereiue homieide, 
A l'aspect dn p4rü si na foi s'intimide , 
Si la chair et le sang, se troublant anjqnrd'bni . 
Out trop de part inx pleurs qne je repands j^our lni, 
Conserve l'heritier de tes saintes promesses , 
Et ne pnnia qne moi de totttes mes foibkßses ! 

JOJLD. 

Tos larmes, Josabet, n'ont rien de criminel : 
Mai 8 Dien veut qn'on espere en son sein paternel. 
II ne reeberche point, arengle en sa coiere, 
Snr le fils qui le craint l'impiete dn pere. 

3. 20 



%i6 ArHALIil. 

Tüut ce qni reste encor de fideles Hcbreux 

7 ui viendrönt aujoard'hui reuouveler leurs varux. 

Aniant que de David la race est respectee , 

Autant de Jezabel la füle est detestee. 

Joas les touebera par sa noble pudeur, 

Oä semble de son sang reluire la splendenr : 

Et Dieu, par sa voix meine appuyant notre exeiuple , 

De plns pres a leur coeur parlera dans son temple. 

Deux iniideles rois tour-a-tour Tont brave : 

II fant que sor le träne un roi soit eleve* , 

Qni se souvienue an joar qu'au rang de ses anc£ tres 

Dien l'a fait remonter par la main de ses pr^trea , 

L'a tire par lenrs mains de l'onbli du tombeau , 

Et de David eteinc rallume le fiambenu. 

Grand Dien, si tu prevois qu'indigne de 8* nee 
II doiye de David abandonner la trace : 
Qu'il aoit comme le fruit en naia^ant arracbe , 
Ou qu'un «ouffle ennemi dans sa fleur a eechel 
Mais ai oe meme enfant , k tes ordre« docile, 
Doit etre a tes desseins un inatrument utile 9 
Kais qu'au juste heritier le seeptre aoit remis ; 
Livre en mes fbibles mains sea pnisaanta ennemis; 
Confonds dans ses conaeila une reine cruellel 
Daigne , daigne , mon Dieu , aar Matban et aar eile 
Kepandre cet eaprit d'imprndence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur .' 

L'heure me presse : adien. Des plus saintes £anuUet 
Yotrc üls et aa soeur vous amenent les uJlea« 

SCENE IIJ. 

JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 

LECHOEUR. 

JOSABET. 

( Wirr Zacharie , all'/. , n^ vmis arivtr/. r.as ; 
D.* \ -.j\i\' mU^hsIc jkiv ac , f:. , ;M]'.' , ^ , J' , z Ic.s ],?.<■. 



ACTE I, SCENE III. *a : 

O filles de Levi , tronpe jcone et fidde 4 . 
Que de ja Le Seignenr embrase de son tele t 
Qui renez si soavent partager mes sonpirs , 
Enfants , ma seule joie en mes longs deplaisirs 4 
Ces festons dans vos roains, et «es fleurs sn vos t£tes T 
Antrcfois convenoient ä Bios pompeuses f£tf s : 
Mais , hclas ! en ce tenrps d'opprobre et de donleurst^ 
Quelle ofFrande sied niieux que celle de rns plcurs! 
J'entends deja , j'entends la irompette sacree 4 
Et da temple bient6t oa pennettra l'entree. 
Tandis qae je me *ais preparer a marcher , 
Chantez, louez le Dien que Tons venei eher eher. 

SCSNE IV, 

, LE CHOEUE. 

toüt li chokub c ha fite. 
Tont PttniTers est plein de sa magnificenee ; 
Qn'on l'adore ce Dien; qn'on l'invoque a jamai* : 
Son empire a des temps precede la naissance ; 
Ghantons , pnblions seo bi^nfaits. 

UNK T O I X SCUfc. 

En rain l'injuste violencc 
Au penple qui le loue imposftroit silencf : 

Son nom ne perira jamaij,. 
Le jour annonce au jour sä gloire et sa pr Issinre , 
Tont l'nnirers est plein de sa niagniliccn'-r 
Chantons , pnblions ses Lien/aits. 
tout le choiür repete. 
Tont Tnnirers est plein de sa raagnif icence : 
Chantons , pnblions g?s bienfaits. 
uitk voix seale. 
II donne anx flenrs lenr aimable peintnre $ 
II fait naitre et niürir les fruit s ; 
II lenr diapense arec menre 



hi6 A I H A L 1 iL. 

Tout ce qui reste encor de fjdeics Hcbreux 

I ui viendrönt aujourd'bui it-uauvclcr lears vorux. 
Aatant quo de David la race est respectee, 
Aataat de Jezabel la fille est detestee. 

Joas les touchera par sa noble pudeur, 

Ou semble de son sang relaire la splendenr : 

Et Dieu, par sa voix meine appuysnt notre exeniple , 

De plns pres a leur coeur parlera dans son temple. 

Denx inüdeles rols tour-a-iour Tont brave : 

II fant qae aar le trone un roi soit eleve , 

Qui se souvienne an joar qu'au rang de ses anc£tres 
Dien l'a fait remonter par la main de ses pvtarea , 
L'a tire par lears mains de l'oabli du tombean v 
Et de David et eint rallume le uambenu. 

Grand Dieu , si tu prevois qu'indigne de wtnOB 
II doiye de David abandonner la trace : 
Qu'il soit comme le frait en nais^ant arracbä • 
Ou qu'un souffle ennemi dans sa fleur a s4che! 
Mais si oe memo enfant, a tes ordres docile* 
Doit Ätre a tes desseins un instrument utile, 
Fais qu'au juste beritier le soeptre soit remis ; 
Livre en mes foibles mains so* pniasants ennemia; 
Confonds dans ses conseils une reine cruelleJ 
Daigne , daigne , mon Dieu , sur Mathan et aar eile 
Kepandre cet esprit d'imprudence et d'errear, 
De la chute des rois iuueste avant-coureur .' 

T/heure me presse : adieu. Des plus saintea funülci 
Yotre üls et sa soeur vous amenent les nllet* 

SCENE III. 

JOSABET, Z ACH ARIE, SALOMITH, 

LECHOEUR. 

JOSAIET. 

Cher Zacbarie , allez , ne vous arrvtex pas ; 
De vütrc angaste pere aecompagurz les pas. 



ACTE I, 6CENE III. * a - 

O filles de Levi , troupe jcune et fidde * . 
^ue deja le Seignenr embrase de son tele 4 
^ui rcnez si soavent partager mes soapirs , 
Infants , ma seule joie en mes longa deplaisir» 4 
>s festons dans tos roains , et ces flenrs 91» tos t£l es , 
intrefois convenoient ä aos pompenses tetes : 
Mais , hclas ! en ce te mps d'opprobre et de donh'iirs* 
Quelle ofTrande sied niienx que cellc de r ns plcurs ! 
Pentends deja , j*entend* la irompette sacree, 
Et da temple bientot oa pennettra l'entre>. 
Tandis que je me Tais preparer a mar eher , 
2hantes, lonez le Dien que tous vener eher eher. 

SCENE IV* 

, LE CHOEUR. 

TOUT X.I GHOKÜB cliailte. 

Tont 1'ttniTers est plein de sa magniücence ; 
Qu'on l'adore ce Dien; qu'on l'invoque k jamai» : 
Son empire a des temps precede la naissance ; 
Ghantons , pnblions seo bi?nfaits. 

UWE T O I X SCll/xf. 

En Tain l'injuste violencc - 
A.a penple qui le loae imposeroit siJence : 

Son uom ne perira jämais. 
Le jonr annonce an jour sä gloirc et sa pr^sincf % 
Tont Panivers est plein de sa niagnificen- <• 

Chantons, pnblions ses bien/aits. 

TOUT LE CHOEUR Tepete. 

Tont rnnivers est plein de sa magnificence : 
Chantons , pnblions »es bienfaits. 
üii toix seale. 
H donne anx flenrs lenr aimable peintnre j 
II fait naitre et murir les frnits ; 
II lenr diapense aTec menre 



mt A1HALIE. 

Et la cnaleur de* joura et la fraicheur des cnit*: 
Le cliamp qui les recut les rend avec usure. 

ÜXK iüTlE. 

II commande an soleil d'animer la natme , 
Et la lumiere est nn don de ses maina : 
Mais sa loi sahnte, sa loi pure 
Est le plus riche don qu'il ait fait aüx humahu 

U^E iüTRI. 

O inont de Sinai', conserve la memoire 
De cc jour a juniais anguste et renonime, 

Qaand , sur ton soiuinet eriflanmt , 
Hans ein nuage cpais le Seigneur enfenoe 
k'ii luire aux yenx inorlels un rayou de sa gloin«. 

Dis-noas pourqaoi ces fem et ces eclairn, 
Cc» iqrreuts de fuinee, et ce brait dans les* aiit , 

Ces trompettes et ce tonnerre : 
Yenoil-il renver^er l'ordrc des Clements? 

Sur ses antiqnes fon dement 3 

"Venoit-il ebranler la terre ? 

DHI AÜTRI. 

II venoit revcler aux enfants des Hebreu x 
Ue ses prseeptes saints la lumiere imniorfclle ; 

II venoit a ce penple fcenrenx 
(Irdoniicr de l'airaer d'une amonr cfernellc. 

TOUT T« K CUOEUK. 

O divine, 6 ebarmante loi .' 
O justice, 6 bontu supreuie.' 
(£ae de raisons, quelle doncenr extreme 
lVengnger ä ce Dien sbn amonr et sa foi ! 
uica yoix seule. 
D'un jong crnel il sanva nos aieux, 
Les. nourrit au desert d'nn pain dclicienx : 
II iiou.s donne ses lois, il se donne lui-meiire : 

Pour tont de biens, il commande q;:'ou !".nmr 

I, E C II OK »; R. 

() jiulice. A b(>utü siip renn.* ! 



ACT» I, SCENE IV, »^ 



11 ME ME VOIX. 



Des iner» pour enx il mtir'ouvrit jA» wtux. ;.. 
D'an aride rocher fit »ortir des rai*v«cra:^ ' 
II noas donae ses lois, il se donne lui-meme 

Poar taut de bieus, £1 commamde qu'on Taiiiic. 

LS CHOEUB. 

Q divine , « charmante loii 
Que de raisons, quelle douceur extreme 
D'cngager ä ce Dien son amour et sa foi ! 

UWE 1UTRE VOIX SCulti, 

Yous qui ne connofesez qn'unc craintc s« rvile, 
Ju^rats, un Dieu si boo ne peut-il vous chariner? 
l^st-il donc a vos cceurs , est -il ji difllcile 
Et si penible de l'aimer? 
L'esclave craint fe tyran qui l'outrage : 
Mais des cufants rauiour est le partage : 
Vous voulez qnc ne Dieu vous comble de bienfaits, 
Et ne lVmier janiais.' 

TOUT L K C H O* V R. 

O <lmue,o charmante loi! 
O justice, o bonte snpr^me ! 
Que de raisons , quell*« douceur extrem«* 
D'engacycr ?i re Dieu son w.our et sa foi ' 



FlNDUfRKMTKR if!Tl. 



ACTE SECOND. 

SCENE I, 

JOSABET,SALOMITH,LECH0EUR. 

H.JT 'OUIIT. 

JVL b s filles , c'eat au« ; suopeudez vo« cantiqocs : 
II est temps de nons joindre aox pnieres publique*. 
Voici notre heare ; ailons celebrer ce grand jour , 
Et de^int le Seignenr paroitrc a nötr« toar. 

SCENE tL 

ZACHARIE, JÖ,>ABET,SALOMtTtt, 
LECHÖEÜR. 

;oilBir. 
Mais qae rois-je ! Mon fiis , qnel snjet voas Manie 
Oa conres-vons ainsi tout pale et hors d 'bahrine f 

KiCBlllL 

ö ma mere ! 

JOI1IIT. 

He bien ? qnoi ? 

I1CHA1II. 

Le temple «st profane\ 

IOI1IET, 

Conttttsttt? 

I ICHiH IE. 

et dm Seignenr l'antel abandonn^. 

JOliBIT. 

Je tremble. HAtes-rons d'echrircir Totre raere. 

Z 1 C H i R I E. 

i)ef«*j , sclon la loi , le grand-protre inon pcrc , 
Aprös ;ivoir an Dien qni nouri it l<\s liumains 



ATHALIE. *3i 

De br möisson nauYeUe offen les premiers pains , 
Lui presentoit encore entre «es mains sangkmtes 
Des victimes de paix les entrailles rumantes* ; 
Debout ä ses cotes le jenne Eliacin 
Comme moi le servoit en lotig habit de lin ; 
Et cependant da sang de la chair iramolee 
Les pr&res arrosoieht i'autel et l'assemblee : 
Uli bruit confus s'eleve, et du peuple surpris 
Detourne tötit-a-'coup les yenx et les esprits. 
Une femme... peut-on la nommer saus blaspheme ! 
Une ferAme... C*etoit Athalie f lle-meme. 

lOSIBIT. 

Ciel! 

UCHlfilE. 

Dans an des parvis, anx hommes reter^c^ 
Cette femme süperbe entre, le front lere* , 
Et se preparoit meme a passer les lirnites 
De Tenceinte sacree onverte aux senls levites. 
Le peuple s'epouvante, et fnit de tontes parts. 
Mon pere... ah ! quel counoux animoit ses regai ds 
Moi'se a Pharr Dn p'arut moins formidable : 
« Reine , sors; a*t-il dk , de ce lien redoutuhl? , 
«r D'on te bannit ton sexe et ton irapiete. x 

« Viens-tu dn Dien vWant braver la majeste ? » 
La reine alors, snr lui jetant un eeil farouchc , 
Poar blasphemer sans doute onvroit deja Ja Louche : 
J'ignore si de Dien Tange se devöilant 
Est venu Toi niontrer nn glaire efcncelant ; 
Mais sa langne en sa bouebe ä l'rastant s'est glacee , 
Et tonte son audace a parn terrassee ; 
Ses yenx, comme ef¥ray&, ri'ösoient se dfaramtr: " 
Sur-tout Eliacin paroissoit l'etonner» 

JOUJtT. 

Qnoi donc ! Eliacin' a parn tievant eile? 

1 1 c b i r. I E. 
Noos regardious tons denx cetle reine crnclle , 



«^ ATHALIE. 

Jit d'une egale horreur nos coenrs etofcni frappea: 
Mais les pretres bientut nous ont enyeloppeh ; 
On noas a fait sortir. J 'ignore tont le restc , 
Et venois voas conter ce desordre funeste. 

JOS1IXT. 

Ah! de nos bras sans donte eile vient 1'ajTacher ; 
Et c'est lui qu'a l'antel sa fnreur rient chercher. 
Pcnt-£tre en ce raoment l'objet de tant de lärme*... 
Souvicns toi de David , Dien, qui vois mes alarnies ' 

SALOMITH. 

Qael est-il , cet objet dej pleurs que yous rei-sex ? 

Z1CH A RIX. 

Les jours d*Eliacin seroient-ils raenaces? 

S1LOMITB. 

Aaroit-il de la reine attire la colere P 

z i. c H 1 R I E. 

Que craint-on d*un enfant sans support et saus pes-r? 

J O S A B F T. 

Ah ! la voiei. Sortons : il la iaat eviter. 

SCENE III. 
ATHAL IE, AG AK, ABNER, 

SUITE d'aTBUII. 
AGAR. 

Madame , dans cea lienx pourquoi yous arreter ? 
Iei tons les objets yous blessent , voas irritent. 
Abandonnes ce temple anx pretres qni l'habitent ; 
Fayez.tout oe tnmalte , et dans votre palais 
A tos sens agites Yenez rendre la paix. 

iTBllIL 

Pfon , je ne pnis : tu Yois mon tronble et ma faifelesfir. 
Ya , fais dire a Matban qn'il vienne , qn'il se presse. 
Hcnreuse si je pais trouver par son secoors 

Oife paix qne je cherche, et qui me fnit tonjour.s ' 
( Elle s'assied. ) 



ACTE I*, SCKINE IV. a33 

55CENE IV. 

ATHALIE, ABNER, sjtjtk d'itbalii. 

Madame, pardonnee si j*ose lc (iefendre: 
) .e zele de Joad u'a point d« vous sprprendre. 
Da Dien que nous servons tel est l'ordre eternel : 
Lai-m£me il nons traca son templ« et son aatel , 
Aax seuls enfants d'Aaron com mit ses sacrifice» , 
Ans levites marqaa leur place et lenrs oföccs, 
Et sur-tont defendit 4 leur posterit^ 
Avec tout antre dicu tonte societe. 
He qooi ! vous de nq* rois et 1a fenune et U tnere, 
Etcs-vous a ce point parmi nous etrangere? 
I^norer-voa« nos lois? et faut-il qu*»ujourd'bui... 
Vaici votre Matban; je vons laisse avec lni. 

ITHiLIE. 

Votre presence , Abner , est ici necessaire. 
1 .aissons la de .load l'audace temeraire , 
Et tont ce vain amas de superstitions 
Oni fcrme votre temple anx an t res nations : 
1 hi snjet plus pressant excite mes alarmes. 
.1 «* sai.s qnc , des l'en/ance eleve dans les armes , 
Abnrr a Ie ooeur noble , et qn*il renjl a-Ia-fois 
O qn'il doit A son Dien , ce qu'il doit a ses rois : 
Ueiuenrez. 

8CENE V, • 

ATHALIE, MATH AN, ABNER, 

tIDITR n'lTliLll. 
M1THAH. 

Crande reine , est-ce iri votre place ? 
Qael trouble vous agite, et qnel cITroi vous glace? 



»54 -A TU AUE. 

Parmi vos ennemis que venez-vons cbercher? 
De ce temple profane ösez*Yons approcher? 
Avez-vou* depouille cette haine si vive.*. 

ATH1LIE. 

Pr&tez-icoL Tun et l'autre une oreille attentive. 

Je ne veux point ici rappeler le passe , 
Ni voas rendre raison dn sang que j'ai verse : 
Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 
Je ne prends point ponr jnge nn penple temeraire : 
Quoi que son irisölerice ait ose publier , 
Le ciel meme a pris soin de rae justifier. 
Snr d'eblitänts succes ma püissance etablie 
A fait jnsqu*anx deox iners respecter Atiialie : 
Par moi Jerusalem gonte nn calme profond ; 
Le Jbutdain ne voit plus l'Arabe vagabond 
Ni l'altier Pbilistin par d'eternels ra vages , 
Gomme äa temps de vos rois, desoler ses ri vages i 
Le Syrien me traite et de reine et de soenr ; 
Eniin de ma maison le perfide oppresscur , 
Qni devoit jnsqu'a moi pousser sa barbarie^ 
Jehu , le f ier .lehn tremole dans Samarie ; 
De toates parts presse par nn paissaht voisin , 
Qae j'ai sa soalcver contre cet assassin, 
II me laisse en ces lieux sonvcraine maitresse. 
Je jouissois en paix du fruit de ma sagesse : 
Mais an troable importan vient depuis quelques 

joürs 
De mes prosperites interrompre le conrs. 
Unj onge (me de v rois -je inquietcr d'an songe !) 
Entretient dans mon coenr un chagrin qni le ronge : 
Je l'evite par-tout ; par-tout il me pöursnit. 

C'etoit pendant l'horreur d'nne profonde nnit; 
Ma mere Jezabel devant moi s'est montree, 
Conime au jour de sa mort . pompeuseinenl paree : 
Ses malheurs n'avoient point abattu sa fürte; 
IVImir cWc avoll cnror cet «Vidt rinpvimle 



ACTE II, 5CENK T. »35 

Dont eile eut soin de peindre et d'prner 6on visaga, 
Pour reparer des ans l'irreparable outrage : 
« Tr einble , m'a-t-elle dit , filje dignje de moi ; 
« Le cruel Dien des Jaifs l'emporte anssi sur toi. 
« Je te plains de tomber dans ses main* redon table*, 
« Ma fille ». En acbevant ces mofi epooyantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se bfisser : 
Et moi .je lni tendois les mains pour }'embrasser ; 
Mais je n'ai plas trouye qu'un borrible melange 
D'os et de cbair meartris et traines dans la fange , 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux 
Qae des chiens devorants se disputoient entre «ux. 

1BN1B. 

Grand Dien ! 

Dans ce desordre a nups yeux se preaento 
Un jenne enfant couvert d'nne robc eclatante, 
Tel qu'on voit des Hebreox les pr&res revetus. 
Sa yue, a ranime mes esprits abattns : 
Mals lorsque , revenant de inon tronble funesle , 
J 'adniirois sa douceor , son air noble et modesle , 
.1 'ai senji tout-^-coup im homicide acjer 
Qae le traitre en mon sein a plonge tont entier. 
De taut d'olgjets divers le bizarre asaemblag» 
Peut-£tre da hasard Tons peroit nn ouvrage : 
Moi-meme quelque temps , bonteose fle ma peur, 
3 e Tai pris poar l'effet d'une sombre vapenr. 
Mais de ce sonvenir mon ame possedee 
A deux fois en dormant reyu la mime idee ; 
Deax fois mes triste» yeux se sont yu retracer 
Ce meme enfant tonjonrs tont pret ä me peroer. 
Lasse enfin des borreurs (Jont j'etois ponrsnivie, 
J 'allois prier Baal de veiller sur ma yie , 
Et cbercber du repos an picd de ses autels : 
Qae ne peat la frayeur sur l'esprit des mortel« ! 
Dans le temple des Jnifs an insünct m'a poussee , 



«JÖ ATHALIT. 

Et d'appaiser leur Dien j'ai concu U peusec \ 

J'ai cru qae des presents calnieroient son odurroux , 

Qoe ce Dien, quel qu'il soit, en deviendroit pln* 

donx. 
Pontife de Baal , excusez ma foiblesse. 
J'entre. Le peuple fuit ; lc sacriiice cesse ; 
Le grand pretre vers moi s'elance aVec fureur ; 
Pendant qu'il me parloit , o surpri*« ! 6 terrenf ! 
J'ai va ce meine enfant dont je suis inenacee , 
Tel qu'un songe effrayant l'a peint a ma pehsee. 
Je Tai Vit; son meme air , son meine babit de Hn , 
Sa detnarche, ses yenx, et tons ses traits enfin : 
C'est lai-ineme. II marchuit a cote du grand-pr£trc : 
Mais bientot a ma vue on l'a fait disparoitre. 

Voila qael trouble ici ra'oblige a m'arreler, 
Et rar quoi j*ai voulu tons denx vous consnlter. 
Qne pres&ge , Mathan , ce prodige incroyable? 

XATH1N. 

Ce songe et ce rapport, tönt me semble efTroyAbIe. M 

1 T H i L I E. 

Mai» cet enfant fatal , Abner , vous l'avez vü : 
Quel est-il? de qnel sang? et de quelle tribu? 

a. b tr s a. 
Denx enfants a l'anrel pretoient lenr minister« : 
L'nn est fils de Joad , Josabet est sa mcre ; 
L'autre m'est inconnn. 

MiTHiS. 

Ponrqnoi deliberer ? 
De tons les denx , madame , il se fant assnrer. 
Tons savez pour Joad mes egards , mes raeaure» * } 
Qae je ne cherclie point k Venger mes inj a res ; 
Que la senle equite regne en tous mes avis : 
Mais lui-me'me, apres tont , fut-ce son propre fils, 
Toudroit-il un :itoii<cnt laisser vi vre im coupableP 

A h n t R. 
Dt- (juel crime uu enfaut j:eut il tlrc cnpable? 



ACTE II, SCENE V. a3«, 

X1TBAN. 

Le ciel nous le fait voir an poignard ä la main : 
Le cid est juste et sage , et ne fait rien en vain. 
Qae cherchez-vous de plus? 

A B K ER. 

Mais , sur la toi d'un songe , 
Dansle sang d'nn enfant voulez-vous qa'on se plonge ? 
Yons ne savez encor de qnel pere il est ne , 
Quel il est. 

M A T H A W . 

On le craint ; tont est examine. 
A d'illustres parents 5»*il doit son origine, 
La splendear de son sort doit bäter sa ruine : 
Dans le vulgaire obscur si le .sort l'a place 1 , 
Qn'importe qn'an hasard an sangvil soit verse? 
Est-ce aux rois a garder cette lente justice? 
Lear surete sonvent depend d'un prompt supplice. 
PTallons point les gener d'un soin erobarrassant : 
Des qu'on lenr est saspect, on n'est plus innocent. 

A B ICE R. 

He qaoi , Mathan ! d'un pretre est-ce la le langage ? 
Moi , nonrri dans la guerre anx horrears da carnapc , 
Des vengeanccs des rois ministre rigoureux , 
C'est moi qoi prete ici ma roix au malheu reux ! 
Et vcus, qui lui devez des eatrailles de pere , 
Yoqs, ministre de paix dans les temps de colere, 
Couvrant d'nn zele fanx votre ressentiment, 
Le sang a votre gre coule trop lentement .' 

Yous m'avez commande de voos parier, «ans. feinte, 
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte? , 
Vn songe, un foible enfant, qne votre ceil pievenu 
Peat-etre sans raison croit avoir reoonnu. 

iTHALII. 

Je le venx Cioire , Abner , je pnis m*etre {rompee : 
Peut-£tre an songe vain m'a trop preocenpee. 
H§ bien, il faat revoir cet enfant de plas pres ; 
3. ai 



«JÖ ATHALIT. 

Et d'appaiser lenr Dieu j'ai concu la peustc \ 
J'ai cra que de« presents calmeroient son cOurrou 
Qoe ce Dieu, quel qu'il soit, en devleudroit plm 

doux. 
Pontife de Baal , excusesma foiblesse. 
J'entre. Le peuple fall ; le sacriüce cesse ; 
Le grand pretre vers moi s'elance aVec f ureur ; 
Pendant qu'il me parloit , o surprüe ! 6 terreur ! 
J'ai vn ce m£ine enfant dont je suis lnenacee , 
Tel qu'un songe effrayant l'a peint a ma pehsee. 
Je Tai Vn ; son meme air , soa ni&nie babit de lin , 
Sa demarche, ses yeux, et tous ses traits enfih : 
C'est lai-meme. II marchoit a eott du grand-pretn 
Mais bientöt a uia vue on l'a fait disparoitre. 

Voila qael troable ici ra'oblige a m'arreler, 
Kt snr quoi j*ai voulu tous denx vons consnlter. 
Qae presage, Mathan, ce prodige incroyabler* 

X1THAR. 

Ce songe et ce rapport, tönt nie semble effroyAble 

ATH1LIE. 

Mais cet enfant fatal , Abner , vons l'avez vn : 
Quel est-il? de qncl sang? et de quelle tribu? 

▲ b tr s a. 
Denx enfants a l'autel prätoient lenr ministere : 
L'un est fils de Joad, Josabet est sa mere ; 
L'autre m'est inconnn. 

MiTHAK. 

Ponrquoi deliberer ? 
De tons les deux , madame , il se faut assnrer. 
Yous savez pour Joad nies egards , mes nteaure» *, 
Que je ne cbercbe point a Venger mes iujnres ; 
Que la seule equite regne en tous mes avis : 
Mais lui-mdme, apres tout , fut-ce son propre iils. 
Voudroit-il un uioii'ent laisser vivre uu coupable 

A K > K R. 

De quel crime un «nfant ];eut-il ttie rnpaLlc? 



ACTE II, SCENE \. a^ 

XiTBAN. 

iel nous le fait voir an poignard a la main : 
id est juste et sage , et ne fait rien en vain. 
chercnez-vous de plus? 

AB W ER. 

Mais , snr )a fot d*un songe , 
sie sang d'nn enfant voulez-vous qu'on se plonge ? 
s ne savez encor de qnel pere il est ne , 
1 il est. 

M A T H A W . 

On le craint ; tont est examini. 
illustres parents s*il doit son origine, 
plendeur de son sort doit bäter sa nmw : 
s le vulgaire obscur si le «ort l'a placl, 
mporte qu'an hasard an sang vil soit verse? 
ce aux rois a garder cette lente justice? 
r surete souvent depend d'un prompt supplice. 
Ions point les gener d'un soin embarrassant : 
qu'on leur est suspect, on n'est plus innoeent. 

A B IC E R. 

[uoi , Mathan ! d'un pretre est-ce la le langage ? 
, nourri dans la guerre am horreurs du carnapc, 
vengeances des rois ministre rigoureux , 
t moi qui präte ici nia roix au malheu reux ! 
cus, qui lui devez des entrailles de pere , 
,3, ministre de paix dans les temps de colere , 
vrant d'un zele faux votre retsentiment, 
ang a votre gre coole trop IcDtement ! 
ous m'avez commande de von* parier, »ans feinte, 
laroc : quel est donc ce grand sujet de crainte? 
tonge, un foible enfant, que votre ceil prevenu 
t-etre sans raison croit avoir reoounu. 

1THALIZ. 

t veux cioire , Abner , je puis m'etre £rompee : 
t- A tre uu songe vain m'a trop preoecupee. 
>ien , il faot revoir cet enfant de plus pres ; 
3. ai 



«JÖ ATHALir. 

Et d'appaiser lenr Dien j'ai concn la ptL.J»tc \ 

J'ai cra que des presents calxueroient son cönrroux , 

Qoe ce Dien, quel qu'il soit, en deviendroit plu« 

doux. 
Pontife de Baal , excnses ma folblesse. 
J'entre. Le peuple fuit ; le sacriüce cesse ; 
Le grand pr^tre vers moi s'elance avec fureur ; 
Pendant qu'il me parloit , o surpme ) 6 terrettf ! 
J'ai va ce mime enfant dont je suis nienacee , 
Tel qu'un songe effrayant l'a peint a ma pensee. 
Je l*ai Vu; son merac air, son meine babit de lin , 
Sa detnarche, ses yeux, et tons ses traits erifib : 
C'est lni-ineme. II marchoit a cöte du grand-pretre : 
Mais bientot k ma vue on l'a fait disparoitre. 

Voilä qael troable ici m'oblige a m'arreier, 
Kt snr quoi j*ai voulu tons denx vons consnlter. 
Qae pres&ge, Matban , ce prodige incroyable? 

X1THAN. 

Cc songe et ce rapport, töut me semble ef!royftbIe. M 

i T H A L I E. 

Mais cet enfant fatal , Abner , vons l'avez vu : 
Qnel est-il? de qnel sang? et de quelle tribn ? 

▲ b tr s R. 
Denx enfants a l'autel prätoient lenr ininistere : 
L'un est fils de Joad, Josabet est sa mere ; 
L'autre m'est inconnn. 

MiTHAS. 

Pourquoi deliberer ? 
De tons les denx, madame, il se fant assnrer. 
Yons savez pour Joad mes egards , mes mesare» •, 
Que je ne cberche point a v enger mes injnres ; 
Que la senle equite regne en tons mes avis : 
Mais lui-meme, apres tout, fiit-ce son propre fils, 
"Voudroit-il un momeut Iaisser vivre uu coupableP 

A B Ji KR. 

l.)e quel crime uu rtifant jpeut il Lire i.jp.iLIe? 
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M1TEAN. 

Le ciel nous le fait voir an poignard a la main : 
Le cid est juste et sage , et ne fait rien en vain. 
Que chercnez-vous de plus? 

ABITER. 

Mais , sur la toi «Tun songe , 
Dans le sang d 'an enfant voulez-vous qu'on se plonge ? 
Vons ne savez encor de qael pere il est ne , - 
Qael il est. 

M A T H A N. 

On le craint ; tont est examine. 
A d'illastres parents s'il doit son angine, 
La splendear de son sort doit bäter sa rnnw S 
Dans le vulgaire obscur si le .sort l'a place", 
Qa'importe qu'au hasard un sang vil soit verse? 
Est-ce anx rois ä garder cette lente justice? 
Lear surete souvent depend d'un prompt supplice. 
N'allons point les gener d'un soin embarrassant : 
Des qu'on lenr est snspect , on n'est plas innoeent. 

AB2C E R. 

He qaoi , Mathan ! d'un pretre est-ce la le langage ? 
Moi, nonrri dans la gaerre am horreurs du carnagc, 
Des vengeances des rois ministre rigoureux , 
C'est moi qai pr£te ici ma yoix an malneu reux ! 
Et vcus , qai lai devez des entraüles de pere , 
Von/, ministre de paix dans les temps de colere, 
Convrant d'an zele faux votre ressentiment, 
Le sang a votre gre coole trop lentement ! . ' . 

Vous m'avez commande de vons parier, «ans, feinte, 
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte? . 
11 n songe, an foible enfant, que votre ceil prevenu 
Peut-etre sans raison croit avoir reoonnu. 

1THALIE. 

Je le veax cioire , Abner , je pa-is m'&re {rompee : 
Peat-^tre an songe vain m'a trop preoecupee. 
Ha bien, il faut revöir cet enfant de plus pres ; 
3. ai 



«JÖ ATHALIU. 

Et d'appaiser lenr Diea j'ai concu bt ptksec \ 

J'ai cra que des presents calxueroient son cöurroux , 

Qae ce Dien, qnel qu'il soit, en deviendroit plnn 

doax. 
Pcmtife de Baal , excusez ma foiblesse. 
J'entre. Le peuple fuit ; le sacriiice cesse ; 
Le grand pretre vers moi s'elance avec fureur ; 
Pendant qa'il me parloit , o surprite ! ö terreur ? 
J'ai vu ce ntline enfant dont je buis nienacee , 
Tel qu'nn songe effrayant l'a peint a ma pehsee. 
Je l'ai Vu; son meine air, son ni&ine babit cle lin, 
Sa demarche, ses yeux, et tous ses traits erifin : 
C'est lui-uieme. II marchoit ä cote du giand-pretre : 
Mais bientAt a ma vue on l'a fait disparoitre. 

Voila qael troable ici m'oblige a m'arreler, 
Kt snr quoi j*«i voula tous denx vous cous alter. 
Qae pres&ge, Mathan, ce prodige incroyable? 

MATHl N. 

Ce songe et ce rapport, töut nie semble efFroytble... 

i T H A t I E. 

Mai* cet enfant fatal , Abner , voas l'avez tu : 
Quel est-il? de qnel sang? et de quelle tribu? 

jl b Jf s a. 
Deux enfants a l'autel pr&toient lenr ministere : 
L'un est fils de Joad, Josabet est sa mere ; 
L'aatre m'est inconnu. 

HATHilf. 

Pourquoi deliberer ? 
De tous les deux , madame , il se faut assnrer. 
Tons savez pour Joad nies egards , mes raesure» * } 
Que je ne cherche point k venger mes injares ; 
Que la senle equite regne en tous mes avis : 
Mais lui-merae, apres tont, fut-ce son propre fils, 
Voudroit-il un :uon>eut Iaisser vivre un coupableP 

\ B N K K. 

De quel crime un enfant jieut il i-lre cap.'iblc? 
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MITHAN. 

Le ciel nous le fait voir an poignard ä la main : 
Le cid est juste et sage , et ne fait rien en vtin. 
Qae cherchez-vous de plus? 

A8ITER. 

Mais , sur la toi d'un songe , 
Dansle sang d'nn enfant voulez-vous qu'on se plonge ? 
Tons ne savez encor de qnel pere il est ne , 
Qnel il est. 

M A T H A N. 

On le craint ; tont est examine. 
A d'illnstres parents s'il doit son ürigine , 
La splendenr de son sort doit bäter sa raupe : 
Dans le vulgaire obscur si le .sort l'a place", 
Qn'importe qu'au hasard un sangyil soit verse? 
Est-ce anx rois a garder cette lente justice? 
Lear surete soavent depend d'un prompt supplice. 
N'allons point les gener d'un soin erobarrassant : 
Des qa'on lenr est saspect , on n'est plus innocent. 

▲ BIT £ R. 

He qaoi , Mathan ! d'un pretre est-ce la le langage ? 
Moi , nourri dans la gnerre anx horrenrs da carnagc , 
Des vengeances des rois ministre rigoureux , 
C'est moi qui prete ici ma voix an malbeureax ! 
Et vcus, qui lui devez des entrailles de pere , 
Von/, ministre de paix dans les temps de colere, 
Convrant d'un zele faux votre ressentiment, 
Le sang ä votre gre coole trop lentement ! . ' . 

Voos m'avez commande de vom parier, sansjeüite , 
Madame : qnel est donc ce grand sujet de crainte? . 
Un songe, an foible enfant, qne votre ceil prevenu 
Peut-etre sans raison croit avoir reoonna. 

ATHALIL 

Je le veax cioire , Abner , je pais m'e'tre {rompee : 
Peut-^tre au songe vain m'a trop preocenpee. 
Ha bien , il faat revoir cet enfant de plus pres ; 
3. ai 



a38 A THAL IE. 

II en faut a loisir examiner les traits. 

Qu'on les fasse tous deux paroitre en ma preaenee. 

ABNER. 

Je crains... 

▲ THAL I E. 

Manqueroit-on poar moi de complaisance? 
De ce refus bizarre ou seroient les raisons ? 
II poarroit me jeter en d'etranges soupcons. 
Que Josabet, vous dis-je, ou Joad les amene. 
Je pnis , qnand je voudrai, parier en soaveraine. 
Vos pretres, je venx bien, Abner, vons l'avouer , 
Des bontes d*Atbalie ont liea de se loner. 
Je sais sarau condaite et contre raa pnissance 
Jusqu'oü de leurs discoars ils portent la licence : 
Ils vivent cependant , et leur temple est debont. 
Mais je seos que bientöt ma donceur est a boat. 
Qne Joad mette un frein a son zele sauvage , 
Et ne m'irrite point par un second outrag? . 
Aller. 

SCENE VI. 
ATHALIE, MATHAN, suitb i>*jlthaf,ie. 

MATHilf. 

Knfin je pnis parier en liberte ; 
Je pmi dans tönt son jour mettre la verite. * 

Qaelqne monstre naissant dans ce temple s'eleve , 
Reine : n'-ttendez pas que le nuage creve. 
Abner chez le grand-pretre a devance le joür x : 
Poar le sang de aes rois voas saves sota amöm*. 
Et qui sait si Joad ne veat point en lenr place 
Snbstitner l'enfant dont le ciel vons menaoe , 
Soit son fils, soit qaelqne autre? 

ATH11H. 

Oui, vous m'ouvrez les yeux 



ACTE II, SCENE VI. 2S9 

Je commence ä voir clair dans cet avis-des cienx. 
Mais je veux de raon doute etre debarrassee : 
Un enfant est peu propre a trahir sa pensee ; 
Soavent d'011 grand dessein un mot nons fait jngei:. 
Laissez-moi, eher Mathan, le voir, l'interroger. 
Tons cependant , allez ; et , sans jeter d'alarmes , 
A tous mes Tyriens faites prendre les armes. 

SCENE VII. 

JOAS, JOSABET, ATHALIE, ZACHARIE, 
ABNER, SALOMITH, DEUX LÄVITES, 
LE CHOEUR, suiTs d'jlthjllie. 

josabet, aux deux livites* 
O vons , snr ces enfants si chers , si preeieax , 
Ministres da Seignear , ayez toojours les yenx. 

iBiriR, a Josabet. 
Princetse , assurez-vous , je les prends soas ma garde. 

i T H 1 L I E. 

Oh ciel ! plns j'examine , et plus je le regarde... 
C'est lai ! D'horrear encor tous mes sens soot saisit. 

(montrant Joäs. ) 
Epoase de Joad, est-ce la votre fils? 

J O 8 i 1 1 T. 

Qai ? lai , madame ? 

ATBilll. 

Lai. 

JOSABET. 

Je ne suis point sa mere. 
( montrant Zackarie.) 
Voila mon fils. 

a t ■ a l 1 1, a Joas. 
Et vous , quel est donc votre pere P 
Jeane enfant, repondez. 

JOSABET. 

Le ciel jusqn'anjonrd'hui... 



*4o A T H A L I E. 

ithalie, a Josabet. 
Pourquoi vous pressez-vous de repondre pour lui P 
Cest a lui de parier. 

JOSABET. 

Dans un äge si tendre 
Quel eelaircissement en pouvez-voas at tendre ? 

ITHALIE. 

Cet age est innocent : son ingenuite 
N'altere point encor la simple veritc. 
Laissez-le s'expliquer sur toat ce qui le toucbe. 

j-o s a b i t, a part. 
Daigne raettre , grand Dien , ta sagesse en sa bonehe ' 

ATHALIE. 

Comment Tons nommez-vous ? 

j o a. 's. 

.7 'ai nom Eliacin. 

ATHAI.IE, 

Votre pere ? 

j o x s. 
Je suis, dit-on , nn orphclin 
Kntre les bras de Dien jete des ma naissance , 
Et qui de mes parenls n'eus jamais connoissance. 

A T H 1 I, I E. 

Vous £tes sans parents ? 

JOAS. 

Ils m'ont abandonne. 

ATHALIE. 

Comment? et depnis qnand? 

j o a s. 

Depnis qne je suis ne. 

ATHALIE. 

Ne sait-on pas an moins qnel pays est le votre ? 

j o a s. 
Ce temple est mon pays : je n'en connois point d'autre. 

ATHALIE. 

On dit-on qne le sort Tons a fait rencontrer? 



ACTE II, SCENE VII. »41 

JOIS. 

m des lonps cruels preis ä me deVorer. 

iL T H 1 L I S. 

von» mit dans ce temple ? 

JOIS. 

Une femme incomn», 
ne dit point son nom , et cfu'on n*a point rem*. 

1THAL1E. 

s de voa premiers ans qnelles mains ont prit soinl 

JOIS. 

1 laissa-t-il jamais ses enfants an besoin? 
t petits des oiseanx il doone leur patnre , 
a bonte «'etend snr tonte la nature. 
is les jours je l'invoqne; et d'un soin paternel 
ie nourrit des dons offerts.sar son autel. 

1TH1LIB. 

•1 prodige noaveau me trouble et m'embarrasse ! 
loaceur de sa voix, son enfance , sa grace , 
t insensiblement a mon inimitie' - 
ceder... Je serois sensible a la pitü ! 

19 1TEX. 

Urne , Toila donc cet ennemi terrible ? 
vos songes mentenrs rimpostnre est visible 5 
101ns que la pitie , qni semble vons trönWer , 
joit ce coup fatal qni vons faisoit trembler. 

ATHjL-Li*,aJoasetäJosa6et. ' ' 

issortez? 

J O « 1 B E T. 

Tons aver entenda sa fortone : 
»reaence a la fin ponrroit £tre importune. 

ITHiLIE. 

1 : revenex. Qael est tons les joars rotre emploiP 

j 01.8. 
lore le Seignenr; on m'explique sa loi; 
is son livre dirin on m'apprend ä la lire ; 
leja de ma main je ooxnmence a l'ecrire. 

ai. 



n 



Quo Dien vent etre a 
Qo'il venge tot un lard sun aaini nom blaspb 
Qu'il est le deleoiear de l'orphelin timide ; 
Qq'U re&itte an soperbc, ei pn 



II loue , il benit Dien. 

Dien »ent-il qo'i tont* heare od prie, od le i 
ple? 

Tont profane axercice e»t banni de <on lump 

Qoela tont dune voi plaiiin ? 

Qnelqnefoü i 
Je preaente an grand-preire oo l'encens on 1 
J'entencU chauter da Dienlea arandetira Infi 
Je voia l'ordre pompenx de sei cerenumiea. 

He qnoi ! voca n'arcEpoint de pasn-tempa pln 
Je plains le Iriate snrt d'nn Infant toi qoe to 
Yen« dam mon palaü , Tons y Terra na gl 

Mol ! des bif nfaiu de Dien je perdroie la m« 

Kon , je na tohj reni pa» contraindre a l'ooi 

Von» ae k prie* point. 

ATBA1.II. 

Tods ponrrei le prlet 



ACTE II, SGIÄE Vlh <«,3 

joii. \ 

Je renoiaisepentiant en invoqaer an aatre. 

- iTiüit /j • 
J'ai mon Dien qae je eefcs fc vooe tervires Je TOtre : 
Ce tont denx paissenW Dien*. 

JOIS. 

ll law «ralndre fanden: 
Loi Mal ett Diea »madame 5 et fte «dtren*eet üen. ! 

▲ Ti IUI, 

Lee plaitira pret de moi voas chereheront en foole. 

1011. 
Lebonbenr des n i e entn ta oonuaenn frrent a'econle. 

Ce* mechanta, qni eonfcile» 

/OlAllf. 

Fe »tdMBt ! excnscs 
Unenfant... t m 

▲ t a a. l 1 a, £ Joiabet. jT 

J'ahne a roir eoanne Tone l^nstroiaea. 
Entin , Eliaein, Tone avei an an 
Voas n*e*e* pornt eane doote ' 
Tons vores, je aois reine, et näHttHTd^entier 3 
Laissez U cet habit , axnttes «e tti^nfber* 
J e veox Tona faire per* de tontet mea riebest**, 
Essay« des cejoorrefiet de mea jmenettes: 
A ma table , paMont, a aaea edtes aati», 
Je pe^tende reo* traitar eomme mon propre filt. 

ConuneTOtrefik! 

ATI41IL 

OaL~YoasTOatlai»es? 

fotj; 

Qnelpert 
Je qnitterois! et ponr... 

t tb a r. r». 



lr-n ^' 






a44 A T H A L I E. 

J O JL 8. 

Pour quelle raere ! 
iTHiiiE, a Josabet. 
Sa memoire est fidele; et, dans tout ce qu'il dit, 
De vous et de Joad je reconnois l'esprit. 
Toila comme, infectant cette simple jeunesse , 
Youa employez tous deux le calme oü je vous laisse. 
Vous cultivez deja leur haiue et leur fureur : 
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur. 

JOSABET. 

Pcut-on de nos malheurs leur derober l'histoire? 
Tout l'uuivers les sait ; vous-raeuie en faites gloire. 

1THAI IE. 

Oui , ma juste fureur, et j'en fais vanit4, 

A vcnge mes parents snr ma posterite. 

J 'aurois vu massacrer et mon pere et mon frere , 

Du haut de sou palais precipiter ma mere , 

Et dans un mäme jonr egorger a-la-fois 

(Quel spectacle d'horreur ! ) quatre-vingts fils derois ; 

Et pourquoi? pour v enger je ne 6ais quels prophetes 

Dont eile avoit puni les fureurs indiscrete* : 

Et moi, reine sans cceur , fille sans amitie , 

Esclare d'une lache et frivole pitie , 

Je n'aurois pas du uioins a cette aveugle rage 

Rendu meurtre pour meurtre , outrage pour outnge, 

Et de votre David traite tous les neveux 

Comme on traitoit d'Achab les restes malhenreux .' 

Oü serois-je aujourdTmi, si, domtant ma folblesse, 

Je n'eusse d'une mere e taufte la tendresse; 

Si de mon propre sang ma main versant des flott 

N'cut par ce coup hardi reprime vos comploU? 

Enfin de votre Dien l'implacable vengeance 

Entre nos deux maisons rompit tonte alliance : 

David m'est en horreur ; et les Als de ce roi , 

Quoique nes de mon sang, sont etrangers pour moi. 



ACTE II, SCENE TU. 945 

J O S i B E T. 

Tont vona a rensai. Que Dien vode , et nons jage. 

ITHiLII. 

Ce Dien, depnis long-temps votrc uniqne refage , 
Que deviendra 1'effet de »es predictions? 
Qu'il voas donne ce roi promis aux nationa, 
Cet enfant de David, votre espoir, votre attente... 
Mais nous noas reverrons. Adieu* Je aors contente. 
J'ai vouln voir ; j 'ai va. 

ibnee, a Josabet. 

Je vous l'avois promis ; 
Je vom renda lc depot que vous m'avex commis. 

SCENE VIII. 

JOAD, JOSABET, JOAS, ZACHARIE, 

ABNER, SALOMITH, LrtVITES, 

LE CHOEUR. 

josabet, a Joad* 
Avez-vous entendu cette süperb«; reine , 
Seigneur? 

JOAD. 

J'entendeis tont, et plaig&ois votre peine. 
Ces levites et moi, preis a vous seconrir, 
Noctis etions avec vona resolns de perir. 
( a Joas, en V embrassant. ) 
Que Dien veille snr vona, enfant dont le conrage 
Vient de rendre a son nom ce noble temoignage ! 
Je reconnoi* , vMmer , ee aervice important : 
Soavenez-voua de l'henre on Joad vons attend. 
Et nous , dont cette tewmg impie et menrtriere 
A souille les regards et tlinbU la priere , 
Rentrons ; etqu'uaaangpur , par mes mains ^panche 
I*ve jusques an maxbre on wt% pas ont touche. 



a44 A T H A L I E. 

J O ▲ 8. 

Pour quell« 

iTHiLiE, a Josabet. 
Sa memoire est fidele; et, dans tout ce qu'il di 
De vons et de Joad je reconnois l'esprit. 
Voila comme, infectant cette simple jeunesse , 
Yous employez tous deux le calnie oü je vous 
Vous cultivez deja leor haine et leur fureor : 
Vous ne leur prononcez mon nom qu*avec ho; 

JOlillT. 

Pcut-on de nos malheurs leur derober lTiistoii 
Tout l'univers les sait ; voas-nieme en faites gJ 

1TH1J IE. 

Oui , ma juste fureur, et j'en fais vanite, 
A vcnge mes parents snr ma posterite. 
J 'aarois vu massacrer et mon pere et mon frei 
Du haut de son palais precipiter ma mere , 
Et dans un raeme jonr egorger ä-la-foia 
(Qael 8pectacle d'horreur ! ) quatre-vingts fils c 
Et pourquoi? pour v enger je ne sais quels pro 
Dont eile avoit puni les fureurs indiscrete* : 
Et moi , reine saus coeur , iille sans amitie , 
Esclave d'une lache et frivole pitie , 
Je n'aurois pas du nioins k cette aveugle rage 
Rcndumeurtre pour meurtre, outrage pour oc 
Et de votre David traitc tous les neveux 
Comme on traitoit d'Achab les restes malhem 
Oü serois-je aujourdlmi, si, domtant ma foih 
Je n'eusse d'une mere etouffe la tendreaae; 
Si de mon propre sang ma main versant des fl 
N'cüt par ce coup hardi reprime vos comploU 
Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance 
Entre nos deux maisons rompit toute aUiance 
David m'est en horreur ; et les fils de ce roi , 
Quoique nes de mon sang, sont etrangers po 



ACTE II, SCENE VII. 945 

JOS1BET. 

ms a reussi. Que Dien voie , et nous jage. 

iTEiLIK. 

i, depnis long-tempjs votre unique refuge , 
viendrs reifet de ses predictions? 
3a8 doone ce roi promis aux nations , 
tat de David, votre espoir, votre attente... 
ins nous reverrons. Adieu* Je tors contente. 
du voir;j'ai vu. 

iBKEK, a Josabet. 

Je vous l'avois promis ; 
rends le depot que vous m'avex commis. 

SCENE VIII. 

), JOSABET, JOAS, ZACHARIE, 
NER, SALOMITH, L^VITES, 
LE CHOEUR. 

josabet, hJoad. 
>us entendu cette süperb«; reine, 
ir? 

JOID. 

J'entendcis tout, et plaignois votre peine. 
ites et moi , pre*ts a vous secourir , 
Jons avec vous resolns de perir. 
( a Joas, en V embrassant. ) 
eu veille sur vous , enfant dont le courage 
e rendre a soa nom ce noble t&noignage ! 
onoU , Abner , ee service important : 
es-vons de l'heure ou Joad vous attend. 
i , dont cette femjBf impie et meurtriere 
le les retard« et Mobil la priere , 
ns ; et qa'on. sang pur , par mes mains e'pancbe' 
sques an nwrbre ou 9t% pas ont toucbe. 



ilHALIE. 



Pont q aeiit 
a Josabet. 
ans tont ce qa'il J 



Voiüconime, infettant cetie simple Jen 
Ton* oraplujei tom dem le ealiue oiij. 
Vom caltivex deja lear haiae ei leur ftli 



Pcnt-on de nos malheurs leur i 



.-ober l'aistoii 
je en fnile» R 



(Qael apcct ade dhorreur!)qHatre-vingts lila < 
El pourqaoi ? ponr vengerje ne wiia qaelapre 
Dont eile ivoitpuni les farenrs indiscretea : 

Etclate d'une liehe et frivole pitie, 
Je n'uurois pas du iiioinn a fette a*eugle rage 
RcDrtnmejrtrc-ponrmeiirtie.outragepouroi 
Et de votre David Mit« toos Im nevem. 
Coiume on tiaitoit d'Aehab les leatea miiUieni 
Oä serois-je sti'ourd'hui, *i, donr.ant mi foib 
Je n'etuie d'-jnc mere etonffela teudreaae; 
Si de mon propre lang m> mihi versant de» fl 
N'cüt par ce conp hardi reprime vos comploti 
F.oliu de votre Dieu l'implacahle venpeance 
Entre noa dem maisons rompit toate (Uunct 
David uj'esteD horrenr;etle» £1* de ceroi, 
Qmiiqne Des Joraoo sang, «ont etrangci» poi; 



ACTE II, SCENE VII. »45 

JOSiBET. 

Tont vous a reusai. Que Dien voie, et noas jage. 

HHilll. 

Ce Dien, depuis long-temps votre anique refuge , 
Que deviendra reifet de «es predictions? 
Qa'il voas donne ce roi promis aux nations , 
Cet enfant de David, votre espoir, votre attente... 
Mais nous noas reverrons. Adieu* Je sors contente. 
J'ai voula voir ; j'ai vu. 

ibhee, a Josabet. 

Je voas l'avois promis ; 
Je voo» rends le depot que voas m'avcs commis. 

SCENE VIII. 

JOAD, JOSABET, JOAS, ZACHARIE, 

ABNER, SALOMITH, L^VITES, 

LE CHOEUR. 

josabet, a Joad. 
Avez-vous entenda cette saperj») reine, 
Seignear? 

JOAD. 

J'entendcis toat, et plaignois votre peine. 
Ces levites et moi , pre*ts a vous seoourir, 
Notfs etions avec voas resolns de perir. 
( a Joas, en V em.br assant. ) 
Que Diea veille sar voas , eafant dont le coarage 
Vient de rendre a son nom ce noble t^moignage ! 
Je reconnois , Anner , ce service important : 
Souvenez-voua de l'heure ou Joad voas attend. 
Et noas, dont cette lenra impie et meartriere 
A souille les regards et tltabll la priere , 
Rentroas ; etqu'aasangpur , par mes raains Ipanche 
La ve jusques an marbre ou 9t% pas ont touche . 



ATHALIR. 

S C E H E II 
LE CHOEUR. 



Qne] *era<raelquejoti 



Pendant qne da dien d'Aibalie 
Chicnn coort eneenser l'antel, 
Un enfant coara jjeiu pablie 
Qne Dien lni scnl est eterael , 
Et parle comme un ai 



Deva 






Ainsi l'on vit l'aimable Samuel 

Croitrea l'ombre dn tabernacle : 
II denot des Hebrenx rcspirance et l'onele. 
1'aisscs-tu, comme ]ni, cunmlir larael ! 

O bienhearem mille foi» 
L 'enfant qne le Seignenr aime , 
Qui debonne beore entend « toiz. 
Et qne ce Dien daigne i n 

Loin dn monde eleve , de ton* leg dotud 
H est orne de« ** mainii i ; 
Et dn raccbant l'aborAA«UUjieDz 
Waltere poinl 



Henceme , lieu tena» l'ei 



ACTE II, SGENE IX. 947 

Qu* le Seigneur instruit et prend sous sa defense ! 

LA. MKXK VOIX, SCule. 

Tel en an secret vallon , 
Sar le bord d'une onde pure, 
Croit , ä l'abri de l'aqnilon, 
Un jeone lis, l'amoar de 1a natare. 
Loin da monde eleve, de toas les dons des cieaz 
II est. orne des sa naissance ; 
Et da mechant l'abord contagieax 
N'altere point son innocenfce. 

TOUT X.S CBOZUR. 

Heareax , heareax miHe fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile a ses lois ! 
üii t o i x sen/e. 
Mon Dieu, qa'ane verta naisnante 
Parmi tant de perils marche a pas incertains ! 
Qu'ane ame qui te cherche et veut etre innocentc 
Trouve d'obstacle a ses desseins I 
Qae d'ennemis lal fönt la guerre l 
On se peavent cacher tes saints? 
Les pechcnrs couvrent la terre. 

UNEAUTR* 

O palais de David , et sa chere cite" , 
Mont fameux, qae Diea meme a long-temps habite\ 
Comment as-tu da ciel attire la colere? 
Sion , chere Sion , qae dis-ta qaand tn vois 
Une impie e'trangere 
Assise , helas ! au träne de tes rois P 

TOUT LI CBOKVl. 

Sion , chere Sion , qae dis-ta qaand tn vois 
Une impie etrangere 
Assise, helas! an trone de tes rois? 

limImi toxx continue. 
Aa liea des cantiqnes charmants 
Ou David t'exprimoit ses saints ravissements , 
Et benissoit son Diea , son seigneur* et son per© ; 



K 



„fl ATHAUE. 

S C E N E II. 
LE CHOEUR. 

Qnel »»Ire 1 noe yenx iitat d< 

Qnel ser* qnclqnc jonr oet eofant mei 
(1 brave ie faste orgneillenx , 
El nc ac lause point stfaiic 
A tons »es tttraits periUeni. 

Pendant qne du dien d' A thalli 

ÜD enfanl 



Cher enfantP Es-tu fils d-, quelqne saint propl 

Aiusi Ton vit l'aimable Samuel 

Croitre it Tombre da tabernsde : 
1] denn t des Hebrenx l'caperance et l'oracle. 
Pnisses-tu , comme In i , ccnwW Israel ! 

O bieohenrenjx mille fois 
L'enfaot qne le Seignear aime , 
Qui ilr honne brnre entend « yoijl, 
joe cc Dien d«if;r,e instmire loi-meme. 
Loin da mamle eleve, de toas les dona deseiei 
I\ est ome des aa nnJuince; 



Heurenae , heitrem« 1'erjfan« 



ACTE II, SGENE IX. 

Qu* le Seigneur instrnit et prend sous sa defense 
l jl mxxk von, senfe. 
Tel en an secret vallon , 
Sar le bord d'une onde pure, 
Croit , ä l'abri de l'aqniion, 
Un je une lis, l'amour de 1a nature. 
Loin da monde eleve, de toas les dons des cieaz 
II est orne des sa naissance ; 
Et da mechant l'abord contagieax 
N'altere point son innocence. 

T O U T T. E C H OK U R. 

Heareux , heureux iniHe fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile u »es lois .' 
un t o i x settte. 
Mon Diea , qa'ane vertu naisftante 
Parmi tant de perils raarche a pas incertains ! 
Qu'une ame qui te cherche et veut &tre innocente 
Trouve d'obstacle a ses desseins ! 
Que d'ennemis loi fönt La guerre l 
Oh se peuvent cacher tes säints? 
Les pecheurs couvrent la terre. 
uns ivtxi 
O palais de David , et sa chere cit^ , 
Mont fameux, qne Dien meme a long-temps habite, 
Comment as-tu da ciel attire la colere? 
Sion , chere Siou , qne dis-ta qnand tu vois 
Une impie Prangere 
Assise , helas ! an träne de tes rois P 

TOUT LI CBOEUl. 

»ion , chere Sion , qne dis-tu qnand tn vois 
Une impie etrangere 
Assise , helas ! an trone de tes rois? 

l jl x x x s toxx continuc. 
An lien des cantiques charmant» 
i David t'exprimoit ses saints ravissements , 
benissoit son Dien , son seigneur* et son pere ; 



ATHALIE. 

S C E N E IX. 

LE CUOEUH. 

Qnel astre n hob yeux Ticnt de laire ? 
im qnclqne jonr rat enfant merreiHeni 
II brave !e falte orgneillenx , 
Et ne er laisse point seduire 
A tons sea attraits perillenx. 

Pendant qne du dien d'Athalie 
Chacnn court encenser l'antel, 
Do enfant conragenx pnblie 



Cher enfant ? Es-tu lils d-, quelqoe aaint prop 

Ain.il l'on rit l'aimable Samuel 

Croitre a l'ombre du taberaacle : 
11 derint des Hehrem l'esperance et l'oracle. 



Ohie 



L'enfanl qoe le Seigneur aime, 
Qoi de nonne benre entend Ja *oi 
Et qne ce Dien daigne initrnire In 
Loin dn monde ehve , de ton* lea dorn de* eil 
II est ornc des «a nrininrn [ 
Et da mechant 1'nbordÄoniagieni 
H'altere point aon ii 



Benreitae,nenn 



»1'CE 



ACTE II, SGENE IX. 947 

Qu* le Seigneur instruit et prend sons sa defense ! 
Li. mxxk von, seule. 
Tel en an secret vallon , 
Sar le bord d'nne onde pure, 
Croit , ä l'abri de l'aqniion, 
Un jeone lis, l'amour de 1a nature. 
Loin da monde eleve, de tous les dons des cieaz 
II est. orne des sa naUsance ; 
Et da mechant l'abord contagieux 
Waltere point son innocente. 

T O U T I. S C H OK U R. 

Heareax , heureux miHe fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile u ses lois .' 
un vois. seule. 
Mon Dieu, qu'une vertn naissante 
Parmi tant de perils raarche ä pas incertains ! 
Qu'ane ame qui te cherche et veut etre innocente 
Trouve d'obstacle a ses desseins .' 
Qae d'ennemis lai fönt 1a guerre ! 
Oh se peurent cacher tes saints? 
Les pechcurs couvrent la terre. 
UN s aütm 
O palais de David, et sa chere cite', 
Mont fameux, qae Dien meme a long-temps habite\ 
Comment as-tu da eiel attire la colere? 
Sion , chere Sion , qae dis-ta qaand tn vois 
Une impie e^rangere 
Assise , helas ! au trone de tes rois ? 

t o u T LI CBOIÜI. 

Sion , chere Sion , qae dis-ta qaand tn vois '' , 
Une impie etrangere 
Assise , helas! an trone de tes rois? 

l 4. x x m b toix continue. 
An liea des cantiques charmant» 
Oü David t'exprimoit ses saints ravissements , 
Et benissoit son Dien, son seigneur* et son pere; 



a4 g ATUALIH. 

Sion,chfre Si«n, qae dis-ia qaand to von 

Louer le dien de l'impie etrangere'. 
Et blasphemer le oom qu'ont adore lea rois ? 

Combien de tenips,Seigneur, combien de tempi 

Terrons-uons. conlre toi les meebanta s'ele»er ? 
Jnsqnes djns ton sjint teinple ila »iennenltebra 
Dl trutent d'imtnse le peupJe qui t'adore. 
Combien de tempa, Scigneur , combien de tempi 



Qne von» »ert, dUenl-il» , eette ^erln «n 
De taut de plaiaira ai donx 
Pourqnoi fnyez-voua l'nsage ? 
Volre Dien ne fait rien pour Tona 

Riom, chantona, dit nette Iroapeini) 
De flenra en fleuia , de plaisica eo plai 

r ro uic [i uns nos desirs. 
Snr l'avenir iniensc qai ae fie. 
De nos aas passagera le nomlire ett iueert 
Hitona-nonianjourdliuidejoiiir de 1« v. 



Qu'ilipleorent, 
Ceat 



Nevt 
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ernelle spien 



is de clianter , aooa a qni ID «feie« 
Tes clartea immortelle*, 
C'eat ä nom de ebanter tu dona et u grandenr. 

De touacea lain., ylaisirs oü leur ume jeplooge. 



ACT&Ift, SCKKE IX. H» 

Qne leur restera-t-ü ? Ce qni reste d'nn songe 
Dont on a reconna l'eipear. . . ; ' «■ 
A leur rereü , (4{eveü plein d'borrenr I ) 
Pendant que Je pauTrc a ta table 
Goutera de ta paix la douceur utefhble , 
Ils boiront dans la coape affrense , inepnisable , 
Qae tn presentera* , an joor de ta fbreir , 
A tonte la race coupable. 

TOUT Kk CBOIUI. 

O reVeil plein d'horreur ! 
O songe pen dnrable l 
O dangerense er renr ! 



Flff UUSlCOVDiCTE. 
t * 



1» 



f 






aa 



ACTE TROISIEME. 

S C E N E I. 

MATHAN, NABAL, LE CHOEÜR. 

T M1THA5. 

J ku if is filles , aller. Qn'on dise ä Josabet 
Qne Mathan vent ici lni parier eh secret. 

UNK DES riLLIS DU CHOKUB. 

Mathan ! O Dieu da ciel, paisses-ta le confondre! 

H A B JL L. 

He qaoi ! tout se disperse , et fnit sans vous repondre. 

K1TE1R. 

Approchons. 

8 C E N E IL 

ZACHARIE, MATHAN, NABAL. 

ZACH1RII. 

Teineraire , ou voaler-vous passer? 
An-dela de ce liea gardez-voas d 'avancer: 
C'est des ministres saints la demeare sacree ; 
Leslois a tout profane en defendent l'entree. 
Qai cherchez-vous? Mon pere, en ce jonr tolemne] , 
De l'idolatre irnftti fuit l'aspect criminel: 
Et devant le Seignenr maintenant prosternee 
Ma mere en ce devoir craint d'dtre detourne«. 

x jl t b ä. w . 
Mon fils, noas attendrons ; cessez de von» troabltr. 
C'est Totre illustre mere a qni je venx parier : 
Je Tiena ici charge* d'on ordre de la reine. 



A THAL IE. aSi 

- * SCENEIII. 

MATHAN, NABAL. 

^fe| iBAL 

Leurs cnfaats ont (Rp leur audace hantaine. 
Mais que veat Athalie en cette occaaion? 
D'ou nait dans »es conseils cette confosion? 
Par 1' insolent Joad ce raatin offensee , 
Et d'nn enfant fatal en songe menacec, 
Elle alloit iramoler .load a son courroro:, 
Et dans ce temple enfin placer Baal et von*. 
Voas m*en aviez deja conne votre joic; 
Et j'esperois ma part d'une si riche proie. 
Qui fait changer ainsi ses voenx irresolus? 

MJLTHAF. 

Ami, depuis denx jours je ne la connois plus. 

Ce n'est plns cette reine eclairee, intrepide, 

Elevee an-dessns de son sexe timide, 

Qui d'abord accabloit ses ennemis surprii, 

Et d'un instant perdu connoissoit tont le prix: 

La peur d'nn vain remords trouble cette grande im*: 

Elle flotte, eile hesite ; en nn mot, eile est femme« 

J 'avois tantAt rempli d'amertume et de fiel 

Son coeur deja saisi des menaces da ciel; 

Elle-meme, a mes soins confiant sa vengeanoe, 

M'avoit dit d'assembler sa garde en diligenoe : 

Mais , soit que cet enfant devant eile amen£, 

De ses parents, dit-on, rebut infortnn^, 

tut d'nn songe effrayant diminne Falarme, 

Soit qu'elle ent meme en lui vu je ne sais qoelcJbarme , 

J'ai tronve son conrroux chancelant, incertain , 

Et deja remettant sa vengeance a deraain. 

Tous aes projets sembloient Fun l'autre se detroire. 



»5a A THAL IE. 

« Da «ort de cet enfant je ine suis fait inUrnire, 
« Ai-je dit; on comnience a vanter ses aienx: 
« Joad de temps en temps le montre anx factieux, 
« Le fait attendre aax Juifs comme un aatre Molse, 
« Et d'oracles menteurs s'appuie et s'autorise. » 
Ges mots ont fait monter la roaMur sur son front. 
Jamais mensonge heu reu x n'elHin effet ai prompt. 
« Est-ce k inoi de languir dans cette incertitude? 
« Sortons, a-t-elle dit , sortons d'inquietnde. 
« Voas-meme a Josabet prononcez cet anrät : 
« Les feax vont s'allumer, er le fer est tont prlf ; 
« Rien ne peat de Lear temple einpecher le ravage, 
« Si je n'ai de leur foi cet enfant ponr otage. • 

NABU, 

He bien, pour an enfant qu'ils ne connoisaent pas, 
Que le hasard peat-£tre a jete dans leara brat, 
Yondront-ils que leur temple enseveli sous 1'herbe... 

M A. T H A. W. 

Ah! de tous les niortels connois le plus saperbe. 
Plutot qae dans mes mains par Joad soit lrrri 
Un enfant qu'a son Dien Joad a consacre , 
Tu lui verras sabir la mort la plus terrihle. 
D'ailleurs pour cet enfant leur attache est viaihle. 
Si j'ai bien de la reine entenda le recit , 
Joad sur sa naissance en sait plus qa'il ne dit. 
Qael qa'il soit, je prevois qa'il lear sera foneste : 
IIa le refaseront. Je prends sar moi le reste ; 
Et j'espere qa'enfin de ce temple odicux 
El la flamme et le fer vont delivrer raes yeox. 

IT A b .v L. 
Qai peat vous inspirer uue faaine ai forte? 
Est-ce qae de Baal le zele vous transporteP i 

Pour moi, vous le savez, descendu d'Ismael 
.Te ne sers ni Baal ni le Dieu d'Israel. 

7-1 ATT ^ N. 

Ami, neux-tu pens«-r «jm' ä'".:i 7.<]<. frivole 



ACTE III, SCENE III. a63 

Je me laissc a veugler pour une vaine idole , 
Pour an fragile bois , que malgre mon secours 
Lea vers sur son autel consument tous les joars? 
Ne ministre da dieu qa'en ce temple on adore , 
Peut-etre qae Mathan le serviroit encore , 
Si l'amour des grandenrs, la soif de Commander, 
Avec son joag etroit pouyoient s'accommoder. 

Qa'est-il besoin, Nabal, qn'a tes yeux je rappelle 
De Joad et de moi la fameose querelle , 
Qaand j'osai contre lai dispnter l'encensotr ; 
Mes brigaes , mes combats , mes pleurs , mon dia* 

espoir? 
Vainra par lai ,j*entrai dans one antre carriere, 
Kt inon ame ä la cour s'attacha tont entiere. 
J'approcbai par degres de Poreille des rois; 
Kt bientdt en oracle on erigea ma voix. 
.1 'etudiai leor coear , je flattai leurs caprices , 
Je leur semai de flears le bord des precipices : 
Pres de leurs passions rien ne me fut sacre* ; 
De mesure et de poids je changeois a lear gre. 
'Aatant qae de Joad l'inflexible radesse 
De lear saperbe oreille offensoit la mollesse ; 
Autantje les charmois par ma dexterite, 
Derobant ä leurs yeux la triste verite* , 
Pretant a lear fureur des coalears favorables, 
Et prodigae sur-tout da sang des miserables. 

Enün. au dieu noaveau qn'elle avoit introduit 
Par les mains d'Atbalie an temple fat constrait. 
Jerusalem pleara de se voir profanee; 
Des enfants de Levi la troupe consteraee 
En poussa vers le ciel des hurlements affreux : 
Moi seul , donnant l'exemple aux timides Hebreux , 
Deserteur de lear loi , j*approavai l'entreprise , 
Et par-Ia de Baal meritai la pre'trise ; 
Paria je rae rendis terrible a mon rival , 
Je ceignis la tiare, et marchai son egal. 

aa. 



aSi AT HAUE 

• Da gort de eet enfant je nie ooii 

• Ai-je dit; od couuuenee i raub 

• Joad de tempa eu lemps le mor 
■ Le l'ait attcodre am luifi conu 

• Et d'oracle» menieurs s'appaie 

Jamais mensooge h«ureii: 
Est-cea luoi de languir 
SorLüns,a-t-elledit,sor 
Vons-incme ä .losabet pi 






rnn effet si prom 
■tle incertitnde? 



it toat prel ; 
Ricn ne peul de leut teinple etupecher lo ränge 
Sijen'aideleur foi eet enfant pourOlage. . 



Vood 



lsqnel 



mple «■*.■ 



ml'ht 



Ah! de tous les uiortcln Mnnoitl* plus «nperbe. 
Plalöt que dans nie» inuius par Joad soit hrre 
Uq enfant. qu'i soo Dien load a coDsacrB, 
l ' ,1 Im v.n aa »uliir b niort l.> plns terrihle, 
D'aillenrJ poor eet enfant lenr altaclie est visible 
Si j'ai blen de U reine eniendn le recit, 
Joad snr sa naissanca en aalt plni qn'i] ne dit. 
QnelqQ'Usoit.joprevoUqu'ilienrierafinieale: 
Ui le refuseront. Je prends snr moi 1« reate ; 
Et j'espetn qn'enSo de ce teinple odienx 



In II. ,in 



Miefer 









iUs inapirer uue bnine ai forteP 
le Baal le tele vom transparte P 

ans le '.-.ü ■.<.,!.. . r..lu d'Ismael 



ACTE IH, SCENE III. a63 

Je me laisse aveugler pour nne vaine idole, 
Pour nn fragile bois , qne malgre mon secours 
Lea vers sur son autel consument tons les jours ? 
Nc ministre du dien qu'en ce temple on adore, 
Pent-etre qae Mathan le serviroit encore , 
Si l'amour des grandenrs, la soif de Commander, 
Avec son jong etroit pouYöient s'accommoder. 

Qu'est-il besoin , Nabal , qü'a tes yeux je rappelle 
De Joad et de moi la famease qnereÜe , 
Qaand j'osai contre lni dispnter l'encensoir; 
Mes brigues, mes combats , mes pleurs , mon &6a* 

espoir? 
Vaincu par lni ,j'entrai dans nne autre carriere, 
Et mon ame a la cour s'attacha tont entiere. 
.1 'approcbai par degres de l'oreille des rois ; 
Et bientöt en oracle on erigea ma voix. 
.1 'etudial lenr coear , je flattai leurs caprices , 
Je lenr semai de fleurs le bord des precipices : 
Pres de leurs passions rien ne me fnt sacre ; 
De mesnre et de poids je changeois ä lenr gre. 
'Autant qne de Joad Tinflexible rndesse 
De lenr snperbe oreille offensoit la mollesse ; 
Autant je les cbarmois par ma dexterite , 
Derobant a lenrs yeux la triste verite, 
Pretant a lenr fnrenr des conlenrs favorables, 
Et prodigue sur-to ut dn saqg des miserables. 

Enün. an dien nonvean qn'elle avoit intrpduit 
Par les mains d'Athalie nn temple fnt constrnit. 
Jerusalem pleura de se voir profanee ; 
Des enfants de Levi la tronpe consternee 
En poussa vers le ciel des hurlements affreux : 
Moi seul, donnant l'exemple anx timides Hebrenx, 
Deserteur de lenr loi , j'approuvai l'entreprise , 
Et par-la de Baal meritai la pretrise ; 
Paria je me rendis terrible a mon rival , 
Je ceignis la tiare, et marchai son egal. 

aa. 



a5a A THAL IE. 

« Du sort de cet enfant je nie suis fait inUraire, 

« Ai-je dit; on comnience ä vauter «es aieux: 

« Joad de temps en temps le montre aux factieux, 

« Le fait attendre aax Juifs comme un aatre Moise, 

« Et d'oracles menteurs s'appuie et s'antorise. » 

Ges mots ont fait monter la roMar sur son front. 

Jamais mensonge heureux n'elMin effet ai prompt. 

« Est-ce a inoi de languir dans cette iucerütude? 

« Sortons, a-t-elle dit, sortons d'inquietade. 

« Vous-ineme a Josabet pronoaccz cet anrät: 

« Les feux vont s'allumer , er le fer est tont pre"! ; 

« Rien ne peut de leur teraple empecher le ravage, 

« Si je n'ai de leur foi cet eofant pour otago. • 

N A B 1 L. 

He bien, pour an enfant qu'ils ne connoissent pas, 
Qae le hasard peut-etre a jete dans lenrs brat, 
Voudront-ils que leur temple enseveli soas rherbe... 

Ah! de toas les niortels connois le plus saperbe« 
Platöt que dans mes mains par Joad soit livre 
Un enfant qu'a son Dieu Joad a consacre, 
Tu lui verras subir la mort la plns terriblc. 
D'ailleurs pour cet enfant leur attache est visible. 
Si j'ai bien de la reine entendn le recit, 
Joad sur sa naissance en sait plus qn'il ne dit. 
Qnel qu'il soit, je prevois qu'il leor sera foneste: 
Ils le refuseront. Je prends sur moi le reste ; 
Et j'espere qu'pnfin de ce temple odieux 
El la flamme et le fer vont delivrer mes yenx. 

w A B A. L. 

Qui peut vous inspirer nue haine ai forte P 

Est-ce que de Baal le zele vous transporteP t 

Pour moi, vous le savez, descendn d'Ismael 

Je ne sers ni Baal ni lc Dieu d'Israe'l. 

Ami, neux-tu pcns'-r «j'M- d'::\ z'.h frivole 



ACTE III, SCENE III. a63 

Je me laisse aveugler pour une vaine idole, 
Pour an fragile bois , que malgre mon seconrs 
Leo vers sar son autel consument tous les jours? 
Ne ministre da diea qu'en ce temple on adore , 
Peut-etre qae Mathan le serviroit encore, 
Si l'amour des grandeurs, la soif de Commander, 
Avec son joug etroit pouvöient s'accommoder. 

Qu'est-il besoin, Nabal, qa'a tes yenx je rappeile 
De Joad et de moi la fameose qnerelle , 
Qaand j'osai contre loi dispute r l'encensoir ; 
Mes brigues , mes combats , mes pleors , mon d^s» 

espoir ? 
Vaincu par loi , j'entrai dans une autre carriere , 
Et mon ame ä la cour s'attacha tont entiere. 
.! 'approchai par degres de l'oreille des rois ; 
Et bientöt en oracle on erigea ma voix. 
.1 'etudiai leur coeur , je flattai leurs caprices , 
Je leur seinai de fleurs le bord des precipices : 
Pres de leurs passions rien ne me fut sacr4 ; 
De mesure et de poids je changeois ä lenr gre. 
Autant qae de Joad l'irtnexible radesse 
De lear saperbe oreille offensoit la mollesse ; 
Autant je les charmois par ma dexterite , 
Derobant a lenrs yeux la triste verite\ 
Pretant a lear farear des coalears favorables , 
Et prodigue sur-tout da sang des miserables. 

Enfin. an diea noaveau qu'elle avoit introduit 
Par les mains d'Atbalie an temple fat constrait. 
Jerusalem pleura de se voir profanee ; 
Des enfants de Levi la tronpe consternee 
En poassa vers le ciel des hurlements affreux : 
Moi seul, donnant l'exemple aux timides Hebreux, 
Deserteur de leur loi , j'approuvai l'entreprise , 
Et par-lä de Baal meritai la pre'trise ; 
Paria je rae rendis terrible a mon rival , 
Je ceignis la tiare, et marchai son egal. 

aa. 
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Toutefois , je l'&voue , en oe comble de gloire , 
Da Diea qae j'ai qaitte l'importune memoire 
Jette encore en mon ame an reste de terrear ; 
Et c'est ce qai redoable et noarrit ma fareor. 
Heoreax si , sar son temple achevant ma vengeanae, 
Je pois convaincre enfin sa haine d'impuissance, 
Et parmi le debris , le ravage et les niorts 9 
A force d'attentats perdre tons mes remords ' 
Mais voici Josabet. 

SCENE IV. 

JOSABET, MATHEN, NABAL. 

MATHA5- 

Envoye par la reine 
Pour retablir le calme et dissiper la haine , 
Princcsse, en qai le ciel mit un esprit si doux, 
Ne voas etonnez pas si je m'adresse a vous. 
Un bruit , que j'ai poartant soapconne de mensongc, 
Appnyant les avis qn'elle a recus en songe, 
Sar Joad , accuse de dangerenx complots , 
Alloit de sa colere attircr toas les flots. 
Je ne veux point ici vons vanter mes Services: 
De Joad contre moi je sais les injastices ; 
Mais il faut a l'offense opposer les bienfaits. 
Enfin je viens charge de paroles de paix. 
Yivez, solemnisez tos fhes sans ombrage. 
De votre obeissance eile ne veut qa*an gage : 
C'est ( pour Ten detonrner j'ai fait ce que j'ai pn ) 
Get enfant sans parents , qn'elle dit qn'elle a vn. 

i o s ▲ a x T. 
Elia ein? 

M k T H A N. 

J'eu ai pour eile quelque honte : 
D'un vain songe peut-etre eile fait trop de coinpte. 



ACTE III, SCENE IT. »55 

Mais tous vons declarex ses mortelf ennemis , 

Si cet enfant sar l'henre en tnes roains n'est remis. 

La reine impatiente attead votre reponse. 

J O 81BBT. 

Et voüa de sa part la paix qa'on noas annonce J 

MATHllT. 

Pourriea-Toas an momeat dooter de l'accepter? 
D'ün pea de complaisance est-ce trop l'acheterP 

JOSlblT. 

J *admirois si Mathan , depooillant l'artifiee , 
Avoit pu de son coear sarmouter i'injnstice , 
Et si de tant de manx le faneste inventear 
De quelqne ombre de bien poavoit Itre l*aatenr. 

M ▲ T H JL Mt 

De quoi voas plaignez-voas? Yient-on avec fori« 
Arracber de tos bras votre fils Zacharie? 
Quel est cet antre enfant si eher ä votre amoor f 
Ce grand attachement me snrprend a mon tonr. 
Est-ce an tresor poav voas si precieaz , si rare ? 
Est-ce an libe>atear qae le ciel voas prepare? 
Songez-y , tos refas poarroient me confirmer 
Un brurt soard qae deja l'on commence a semer« 

JOtiHT. 

Qoel bruit? 

XlTllI. 

Qae cet enfant vient d'Olostre origine ; 
Qn'ä qaelqne grand projet votre epoaxle destine. 

JOI11ST. 

Et Mathan , par ce broit qai Hatte sa forear... 

MiTiiir. 
Princesse , c'est a voas a me tirer d'errear. 
Je sais qae , du mensonge implacable ennemit , 
Josabet li vre roh ineme sa propre vie ; 

S'il falloit qae sa vie a sa sincerite '* 

Coülat le moindre mot contre la verite. * ' 

Da sort de cet enfant on n'a donc nulle trace ? 

i 






* 
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Toutefoif , je I'avone , en ce comble de gloire , 
Da Diea qne j'ai quitte 1'importnne memoire 
Jette encore en mon ame un reste de terreur ; 
Et c'est ce qui redonble et noarrit ma fureur. 
Heureux si , sur son temple achevant ma vengeanee, 
Je pais convaincre enfin sa haine d'impniasance. 
Et parmi le debris , le ravage et les niorts , 
A force d'attentats perdre tons mes remords .' 
Mais voici Josabet. 

SCENE IV. 

JOSABET, MATHAN, NABAL. 

UiTRIV. 

Envoye par la reine 
Ponr retablir le calme et dissiper la haine , 
Princesse, en qui le ciel mit un esprit si donx, 
Ne vous etonnez pas si je m'adresse & vons. 
Un bruit , que j 'ai ponrtant soupconne de mensongc , 
Appuyant les avis qu'elle a rec,us en songe, 
Sar Joad, accuse de dangerenx comploU , 
Alloit de sa colere attirer tons les flots. 
Je ne veux point ici vons vanter mes Services: 
De Joad contre moi je sais les injnstices ; 
Mais il faut a Toffense opposer les hienfaits. 
Enfin je viens charge de paroles de paix. 
Tivez, solemnisez tos fStes sans ombrage. 
De votre obeissance eile ne vent qu'un gage : 
C'est ( ponr Ten detourner j'ai fait ce qne j'ai pn ) 
Get enfant sans parents , qn'elle dit qu'elle a vn. 

i o s ▲ a x T. 
Elia ein? 

K A. T H JL W. 

J'en ai ponr eile qnelqne honte : 
D'nn vain songe peat-etre eile fait trop de campte. 



ACTi£lII,SCENE IV. %S* 

Mais Tons Tons decfifrex aes mortele enaedrit*, 
Si cet enfant sar l'henre en taes niäfris n'eet remis. 
La reine iinpatiente attend W tr tr e po nst. 

j os*b*t.~ •: * 
EtVoila de sa ptrt la paix qnfen «ras anaoacel 

* HATB1I. 

PonrrieaeHtas ma Moment donW de 1-accepter? 
D*fm peitve compläistnce est-ce tü% Pacheter ? 

JOSlklT. ' 

J'adnrirois d Methan vd£potullant rärtifiee , 
Avoit pn de s*n eosar snrmoäter rinjnslice, 
Et si de tant de manx le roneste ioventenr 
De qnelqne ombre \dp bien pouvoit etre Pantcnr. 

De qnoi vons plaignes-yons? Vient-on avec Anw 
AiTacher de tos brasyotrefils Zacharie? • ■ - 
Quel est cet autre enfant si eher a ▼otre amonr? 
Ce grand attachement me snrprend a mon tafnr. 
Est-ce an tresor petor von* ei precienx, sirare? 
Est-ce tut libitratenr -qne le ciel rons preparc t - 
Son^ex-y,ToerefqspoiurrbieBtmeoonfir]ner 
Un brüh sonrd qne deja Ton commenoe k semer. '♦ 

Qnel brnit? ■ 

Qua cet enfant vient d'Ofasifre or%hi»> 
Qu'a qnelqne grand projet Yotre epoo»)e destin«. 

josaTbzt. 
Et Mathan f par ce brnit qni flatte am rtretro. 

MATH Air. • ■ i 

Princesse^c'eataTonaametirerd'elrrenK: ■-.? 

Je sais qne , du mensonge implacabar ehnemie , f ; 
Josabet Uvreroil m^mc sa propre vie ; 

S'il falloit qne sa f ie a aa sincerite * *' 

Coutat le moindre mot contre la verite\ V 

Dn sort de cet enfant on n*a done nulle trace ? ? 
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Une profonde nuit enveloppe sa race? 
Et vous-meme ignorez de quels parents iun, 
De quelle« mains Joad en ses bras l'a recn ? 
Parlez, je vous ecoute, et suis pr6t de vous croire. 
Au Dieu que vous servcz, princesse, rendes gloire. 

JOUIET. 

Mecbant , c'eat bien a vous d'oser aiiui nosnraer 
Un Dieu que votre boucbe enseigne a blatpiiemer ! 
Sa verite par vous peut-elle ätre attestee , 
Vous, malheureux, assis dans la chaire empestee 
Ou le meusooge regne et repand son poison ; 
Vous, nourri dans la fourbe et dans la trahisoa? 

SCENE V. 

JOAD, JOS ABET, MATH AN, NABAU 

JOID, 

Oü suis»je? de Baal ne vois-je pas le prfae? 
Quoi! iille de David, voos parlez ä oe traitre? 
Vous souffrez qu'il vous parle? et voua ne craignex 

pas 
Que dn fond de l'abyme entr'ouvert sous ses pas 
II ne sorte a l'instant des feux qui vous embrasent, 
Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous ecraaent? 
Que vent-il? De quel front cet enuemi de Dieu 
Vient-il infecter l'air qu'ou respire en ee Iren ? 

M 1 T Q Jl IT. 

On recounolt Joad a cette violence. 
Toutefois il devroit montrer plus de prudence, 
Respecter une reine, et ne pas outrager 
Celui que de son ordre eile a dmgne cbarger. 

JOAD. 

He bien! qne nous fait-elJe annonrer de sinistre? 
Qik.'I sera l ordre affinix fj'.r.jpporte un fei in inistre? 



A CTE III, SCENE V. *>, 

MATR1V. 

J'ai fait a Josabet savoir sa volonte. 

J O A D. 

Sors donc de derant moi, monstre d'impiete. 
De toutes tes horrenrs , va, comble la mesnre. 
Dien a'apprete a te joindre & la race paijnre , 
Abiron , et Dathan , Doeg , Achitophel : 
Les chien* A qni son bras a lirr^ Jezabel , 
Attendant qne aar' toi sa furenr se deploie, 
Deja sont a ta porte, et demandent lenr proie. 

mjlth ak, troubli. 
Avant la fin dn jonr... on Terra qni de nous... 
Doit... Mais sortons , Nabal. 

K A B A T. 

Oü vons egarez-vons ? 
De tos sens etonn& qael desordre s'empare? 
Voila Totre chemin. 

SCENE VI. 
JO AD, JOSABET. 

JOSABET. 

L'orage se declare : 
Athalie en farenr demande Eliacin. 
Deja de sa naissance et de Totre dessein 
On commence , seignenr , a percer le mystere : 
Pen seil fant que Mathan ce m.*ait nomme son p*re. 

JOAB. 

An perfide Mathan qni Vanroit revete? 

Totre tronble a Mathan n'a-t-il point trop parM ? 

JOSABET. 

J*ai fait ce que j'ai pn ponr m'en rendre maitresse. 
Cependant croyez-moi , seignenr, le peril presse. 
Keserrons oet enfant ponr nn temps plns henrcnx. 
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est one espece d'idolc ä qai ils se croient permii dl 
sacrifier tont, justice, raison , verite. On pcnt dnr 
constamment des jesuites , que ce defaut est phw 
commun parmi cux. que dans aacan corps ; jw- 
ques-la qne quelques uns de leurs casniste* ool 
avance cettc maxime horrible, qu'un religienx pnt 
en conscience calomnier et taer meine les penooaci 
qu'il croit faire tort a sa compagnic (i). 

Ajoutez qu'ä tont es ces querelies de religioo flit 
joignoit encore entre les jesuites el les ecrivainsdf 
Port-Royal une piqne de geus de lcttres Les jesuita 
s'etoient vus long-temps en possession du picarier 
rang dans les lettres, et on re l^soit preeque d'antm 
1 irres de devotion qne les leurs. II lear ctoit danc 
tres sensible de se voir deposseder de ce preaüer 
rang et de cette vogue par de nouveaux venu» devm 
lesquels il sembloit pour aiusi dire qne tont kor 
genie et lenr savoir se fussent evanoui«. En «ffiot il 
est assez surprenant que depnis le i nmixmliiwi 
de ces disputes il ne soit sorti de ohes eüX aotan 
onvrage digne de la reputation qne lenr contpegnk 
t'etoit acquise : comme si Dieu , pour me nertir dei 
termes de l'ecriture , leur avoit tout-a-coop Ate Iran 
propnetes. Lenr pere Petan meine, ai celebre par 
son savoir, ayant eeboue contre leliTre de b F»- 
qnente Communion , et son livre etant demeur« che» 
leur libraire avec tous leurs anlrcs ouvragea t pea- 



(i) Cette doctrine a ete* enseignee en propnw 
par une multitude d'auteurs de la compagnie, teil qat U 
pere Lamy, Cours de iktologie , tome I , disp. 36 >a. l ifl, 
edit. d'Auvers iG4q; Escobar, Somme ja la. tkiohg. 
mor. traite I, exaxn. 7, cliap. 3« n. 45 ; et eile a ete & 
fenduc par leur pere Pirot , auteur de l'inflme Ajnhf* 
des Casuistes. 



r A£iriicn.£i x~ a xv x x c«. xay 

«laut que les ouvrages de Port-Royal etoient tont 
ensemble l'admiration des savants et la consolation 
de toutes les personnes de piete. 

Les jesuit es , au lieu d'attribuer cet henreuz suc- 
ces des livres de leura ädversaires a la bonte de la 
cause qu'ils' soutenoient et ä la purete de la doctrin« 
qai y etoit enseignee, s'en prenoient a une certaine 
politesse de langage qu'ils lear ont reprochee long- 
temps comme an« affectation contraire a l'austente 
des verites chretieunes. 11s ont fait depuis une etude 
pai ticnliere de cette meme politesse ; mais lenrs hvres , 
manquant d'onction et de solidite , n'en ont pas ete 
mienz rec.ua du public pour Ätre ecrits avec urie 
justesse grammaticale qui va jusqu'a l'affectation. 

Ils eurent meme peur pendant quelque temps qne 

le Port-Royal ne leur enlevat l'education de la jeu- 

nesse , c'est-a-dire ne tarit leur credit dans sa source ; 

car quelques personnes de qualite, craignant pour 

leurs enfants la corruption qui n'eat qne trop or- 

dinaire dans la plupart dta Colleges , et appre*hen- 

dant aussi qne a'üs faisoient Studier ces enfants seuls , 

ils ne manquassent de cette emulation qui est sou- 

vent le principal aiguillon pour faire avancer les 

jeunes gens dans l'etude, avoient resolu de les mettre 

plusieurs ensemble sous la conduite de gens ehoisia : 

ils avoient pris la-dessus conseil de M. Arnauld , et 

de quelques ecclesiastiques de ses amis* et on leur 

nroit donne des maitres tels qn'ils les pouvoient 

soubaiter. Ces maitres n'etoient pas des hommes or- 

dinaires ; il sufiit de dire N qne Tun d'entre eux. etoit 

le celebre M, Nicole ; nn autre etoit ce meine M. Lan- 

relot a qui Ton doit les nouvelles metbodes greo- 

ques et latines, si connnes sous le nom de Methode* 

de Port-Royal, M. Arnauld ne dedaignoit pas de 

travailler lui-meme a l'instruction de cette jeunesse 

par des ourrages tres utiles; et c'est ce qui 1» donne 
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naissance aux axcellents livres de U logique, de h 
geometrie, et de la graniniaire generale. On peit 
jager de Tiitilite. de ces ecoles par les nomine« <k 
merite qui s'y sont formes. De ce nombre oat ete 
MM. Bignon, Tun conseiller d'etat, et 1'aDtre pit- 
mier president da grand-conseil ; M. de Harkt tf 
M . de Bagnols, anssi conseiller« d'etat ; et le ceksft 
M..le Nain de Tillemont, qoi a tant edüie 1'eguJe et 
par U saintete de sa vie et par aon grand titfaü 
sor rHiitoire ecclesiastique. 

Cetteinstrnction de la jennesse ftrt, commej'aj da, 
ane des prinoipales raison» qoi animerent les jantai 
a la destruetion de Port-Royal, et il* cxnrent davor 
tenter tontes »ortet de moyens poary parvenir. Lew 
entreprises contre le livre de la Frtauente Commu- 
nion ne lenr ayant paa reussi, Us dreeaerent coant 
iears adversaires ane antra batterie , et tir i ueat o* 
les dispntes qn'ils avoient arec enx aar la grace kv 
fonrniroient on pretexte plus favorihh ponr Im 
accabler. Ges dispntes avoient comraence van k 
tentps meine qne la Friquente ComnutHion ptrH, 
et ce fot an snjet de 1' Augustinus de Jaasenhe, 
e veqne d'Tpres. Dans ce livre, imprim^.depnis aa awrt, 
cet eveqae , ein voulant etablir la doctrme de 8.' A* 
gastin sar la grace, y combattoit forte m e ut Ytp 
nion de Molina , jesuite, homme fort. attdaeJeuXt* 
qoi avoit parle de ce grand docteur de l'eejliet awe 
un fort grand mepris. Les jesnites , mt4resses a ssf* 
tenir lenr confrere snr nne doctrine qne tonte e* 
ecole s'etoit avisee d'embrasser , s'etöient fort tV 
chaines contre l'onvrage et contre la penoaae »■■* 
de Jansejiius, qn'ils traitoient de culviniete eti 
retiqne , comme ils traitent ordinairement ton 
adversaires. Us ctoient d'antaat plna anal fbi > < 
le traiter d'heretique , qae lui-meme, par soa ■■»* 
ment et dans plnsiears endroits de soa Ihm, dt 
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qu'il soumet entierement sa doctrine au jugement 
da saint-sicge : ainsi, quand meme il auroit avance 
quelque hercsie , on ne seroit pas en droit pour cela de 
clire qu'il füt heretique. M. Arnauld donc, persnade 
qne le livre de ce prelat ne contenoit que la doc- 
trine de S. Augustin, poar laqaelle il s 'etoit haute- 
ment declare lui-m£me plusieurs annees avant l'im- 
pression de ce livre, avoit pris la plume pour le de- 
fendre , et avoit compose easuite plnsieurs ouvrages 
sur la grace qui avoient eu on prodigieux succes. 
Cela avoit .fort alarme non seulement les jesuites, 
mais meine quelques professeurs de theologie et 
quelques. an t res vieux docteurs de la faculte qui 
etoient d'opinion contraire a S. Augustin, et qui 
craignoient que la doctrine de la grace efficace par 
ellc-meme ne gagnät le de*sus dans les ecoles ; ilf je 
reunirent donc tous enseroble pourla decrier et pour 
en empecher le progres. M. Cornet , loa d'entre eux , 
qui avoit ete jesnite, et qui etoit alors (en 1649-) 
syndic de la faculte , s'avisa pour cela d'ira moyen 
tont particulier. II apporta a U faculte cinq propo- 
sitions sur la grace pour y etre exanünees. Ces pro- 
positions etoient embarrassees de mots si captieux 
et si equivoques, qne, bien qu'eües fussent en effet 
tres heretique« , elles sembloient neanmoins ne dire 
sur la grace que presque les memes clioses que di- 
«oient les dcfenseurs de S. Augustiu. 

AI. Cornet n'osa pas avancer qu'elies fassen t ex- 
traitcs de Jauscnius; et il declara meme dans l'as- 
sriiiblce de la faculte qu'il u 'etoit pas question de 
J.'insenius en cette occasioo. Mais les docteurs atta- 
rhe.s ä la doctrine de saint Augustin , ayant reconnu 
l'ai tifice, se recricrent que ce n 'etoit point la Con- 
timit' de la faculte d'examiner des propositions va- 
gues et sans nom d'auteur ; qne celles-ci etoient des 
propositions cnptieuses et fabriquees expres pour eu 
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faire retomber la condamnation snr la grace effiratf 
et, voyant qu'on ne laissoit pas de nommrr 4» 
commissaires, soixante-dix d'entre eux appeierat 
comnie d'abus de tout ce qn'avoit f ait le syndic. Le 
parlement re^ut lenr appel, et impoaa aüeuceox 
denx partis. 

Mais les Jesuit es et lenrs partisans ne a'en tiMt 
pas la : Us ecririreut (ehi 65o ) une lettre an pape Ja> 
nocent X poar le prier de prononcer aar ce* bWbw» 
propositions. Us ne disoient pas qn'ellea enffaem e* 
tirees de Jansenias, mais seulement qu'eHea etflitst 
soutennes en France par plnsienrs docteur», et * 
sinnoient qae le livre de cet eveqae y avoit eadts de 
fort grands troubles parmi les theologien*. Gerte kl* 
tre f at composee par M. Habert , eVeqne de Ysir«, 
qni s'etoit des premiers signale contre Janaewnt,ct 
contre leqnel M. Arnanld aroit ecrit avec beaoeeaf 
de force. Qooiqne l'assemblee generale du ekrai* 
tint alors a Paris, ils n'oserent paa y parier deee» 
affaire, de pear qae la lettre renant a etre exaaöi 
pabliqnement et avec an pen d 'attention, eUeacff' 
voltat tont ce qn*il y avoit de prelata jalonx £•!%•* 
nenr de lenr caractere , lesqnela trouVeroient etamp 
qae cette dispute etant nee dans le royaume, dktfj 
f at pas jngee , an moins en premiere lnstance,par fci 
eveqnes da royaarae m^me. La ebose f nt doneef 
duite avec plus de secret ; et cette lettre At pot* 
separement par un jesnite, nomine le pen Da* 
a nn fort grand nombre de prelata , taut' a Park f* 
dans les provinces. La plopart d'entre eux ontaB* 
depuis avoue qa'ils l'avoient siguee aana aaroirA 
quoi il s'agissoit , et par pure deferenee ponr h » 
guatüre de leurs confreres. 

Les defensenrs de saint Auguatin , - ayant 
cette de'marche , se tronverent fort embarn »■ ** 
uns roaloicnt qti'on ne prit point d'interet i f*N 
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et qne, sans se donner aacun moavement, oa 
t oondamner a Rome des propoaitions en effet 
condamnables, et qui, comme elles n'etoient 
an auteur, n'etoient aussi sontenues de personne« 
ltres, an oontraire, apprehenderent assez mal-a- 
>s, comme la suite l'a Justine, qne la veri table 
ine de La grace ne se trouvat enveloppee dans 
xmdanjoation(i), et furent d'avis d'envoyer an 
ponr lni representer les artifices et les mauvaises 
tions de leurs adversaires, Get avis l'ayant em- 
, M. de Gondrin, areheveque de Sens, MM. de 
ns, d 'Orleans, de Comminges, de ßeanvais, 
jers, et huit ou dix autres prelats, zeles defen- 
de la doctaine de la grace efficace , deputerent 
ne trois ou qnatre des plus habiles theologiens 
les a cette doctrine. Us les chargerent d'une let- 
>nr le pape, oü, apres s'ätre plaints a sa sain- 
u'on eüt vonln l'engager k decider sur des pro- 
3ns faites a plaisir , et qui , etant enoncees en 
rmes ambigus, ne pouvoient prodnire d'ellef- 
s que des dispntes pleines de chaleur dans la 
äte des interpretatious qn'on lenr pent don- 
h la supplioient de voaloir examiner a fond 
iffaire , de bien distingner les differents sens des 
»sitions, et d'observer dans le jugement qu'elle 
•oit la forme legitime des jngements ecclesias 
i, qui consistoit pnncipalement a entendre les 
»es et les raison» des parties. Ib ne'dissimu- 
pas meine qne dans les regles cette affaire 
du etre discntee par les eveques de France avant 



Les evenements qui ont suivi cette premiere at- 
livree a la vente* , en manifestant les desseim des 
s contre la doctrine de la grace efficace, n*ont qne 
istiüe les alarmes de messieurs de Part- Royal. 

i4. 



faire retomber la condamnation tm la grace c 
et, Toyant qu'on ite laissoit pas de nomn 
commissaires, soixante-dix dVntre enx apf 
comnie d'abus de tout cc qn'avoit *ait le syn« 
parlrment re^ut leur appel, et imposa aÜei 
deux partis. 

Mai» les Jesuit es et leurs partisana ne s'en 
pas la : ils ecrivireut (en i65o) une lettre au p 
nocent X pour le prier de prononcer rar cea 
propositions. Ils ne disoient pas qu'ellee eu« 
tirees de Jansenius, mais seulement qu'ellei 
soutenues en France par prnsieurs docteurs 
sinuoient qne le livre de cet eveqae y avoit « 
fort grands tronbles parmi les theologiens. O 
tre fut composee par M. Habert , ereqne de "* 
qui s'etoit des premiers signale contra Janeej 
oontre leqnel M. Arnanld avoit ecrit avec he 
de force. Qnoique l'assemblee generale du * 
tint alors a Paris, ils n'oserent pas y parier > 
affaire, de peur qne la lettre Tenant a 4tre ei 
pnbliqnement et avec nn pen d'attention , dl 
voltät tont ce qn*il y avoit de prelata jaloox di 
nenr de lenr caractere , lesqnela trouTeroient 
qne cette dispute etant nee dans le royaume. 
f nt pas jugee , an moins en premiere inatance, 
eveques dn royaume meine. La choee fut do 
duite avec plns de secret ; et cette lettre fnl 
separement par un jesuite, nomine le pere 
a nn fort grand nombre de prelata, tant' 4 Fl 
dans les provinces. La plnpart d'entw eu on 
deptiis avone qn'ils l'avoient signee saus aa 
qnoi il s'agissoit , et par pure deference pon 
gnatüre de leurs confreres. 

Les defensenrs de saint Augtutm , ■ ayant 
cette demarche, se tronverent fort embarraai 
uns vouloient qtfon ne prit point d'intertt dt 
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, et qae, sans se donncr aucun mourement, oa 
t condamner a Rome des propoaitions en effet 
condamnables , et qui, comme elles n'etoient 
un auteur, n'etoient aussi sootenues de personne« 
utres, an oontraire , apprehenderent assez mal-ä- 
os, comme la suite l'a justifie, que la veri table 
'ine de la grace ne se trouvat enveloppee dans 
condanjnation(i), et fnrent d'avis d'envoyer au 
pour Ini representer les artifices et les mauvaises 
tions de lears adversaires, Get avis l'ayant em- 
:, M. de Gondrin, arefceveque de Sens, MM. de 
>ns, d'Orleans, de Comminges, de ßeauvais, 
gers, et hnit ou dix autres prelats, reles defen- 
de la doctaine de la grace efficace , deputerent 
me trois on qnatre des plns habiles theologiens 
bes a cette doctrine. Us les chargerent d'one let- 
our le pape, oü, apres s'etre plaints a sa sain- 
jn'on ent vonln l'engager ä decider snr des pro- 
ions faites a plaisir , et qui , etant enoncees en 
jrmes ambigus, ne poavoient prodnire d'ellef- 
es qne des dispntes pleines de chaleor dans la 
site des interpretatious qu*on lenr pent don- 
Us la snpplioient de vooloir examiner ä fond 
af faire , de bien distinguer les differents sens des 
ositions, et d'obscrver dans le jngement qu'eUe 
roit la forme legitime des jugements ecclesias 
s , qui consistoit principalement a entendre les 
ises et les raisons des parties. Ib ne'dissimu- 
t pas meine qne dans les regles cette affaire 
du etre discntee par les eveqnes de France avant 



) Les evenements qui ont suivi cette premiere at- 
: livree ä la verite , en manifestant les desseins des 
es contre la doctrine de la grace efficace, n'ont que 
justiüe les alarmes de messieurs de Port- Royal. 

i4. 
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qae d*e"tre portee k sa saintetei On s'imagiaefa aW 
ment que cette lettre ne fut pas fort an goat de b 
coar de Rome , aussi eloignee de voaloir entrer dtw 
les discussions qu'oa lui demandoit, que prevenor 
qu'il n'appartient point aux e>£qnea de Cure deaat* 
cisiona iar la doctrine. En effet lenra de|rates,B8*> 
dant pres de deax ans qn'ils demeureient a BLO0K. 
demanderent inntilement d'£tre entendns enpKtOM 
de lenrs parties : ils demanderent avec ansei pea dr 
succes qne les differents sens qne ponvoient a?oir ki 
propositions fnssent distiugnes dans la cenaurequ'ai 
en feroit. Le pape donna (i) sa conatitatioa., 0*3 
condamnoit les cinq propositiona aana aucoM tV 
tinction de sens heretique ni catholiqne , et se e*> 
tenta d'assnrer pnbliqaement ces deputea, lonqtfBi 
prirent conge de. lui , qne cette condamnation ac if 
gardoit ni la grace efficace par eile- meine , ni k doc- 
trine de saint Augustin, « qui etoit, dit-ü , et qai *> 
« roit tonjoars la doctrine de l'eglUe. ■ 

Si M. Arnaald et ae» amis avoient an un ■IM ""' 
dessein en demandant l'eclaircisaemeat de cea pnat- 
sitions , et s'ils avoient ea cet orgneü qai est {■Offt* 
ment le caractere des h^retiqnes , fls aaraient poit* 
peler sar-le-chainp de cette decision an coaoile 1 pea > 
qne cette decision ne s'etoit faite qae dana ma eaa* 
gregation particnliere , et qne le pape ,' eelari la doc- 
trine de France (a), n'est infaillible cfn'a la %H& fei 
concile. Mais comme Us n'ayoient en en *ue anc " 
verite, et qne jamais personne n'a en plne d*köiM 



(i)Le 3i mai i653. 

(s) II scroit plus exact de dire , d*aprea le clerfi e 1 
France , que les decisions dn pape ne deviennenft aaV 
Übles que quand elles sont confirmees per la 
ment de toute 1 eglise. 



da schisme qae M. Arnaald , lui et ses amis recarent 
avec nn profond respect la Constitution , et recon- 
norent sincerement , comme ils avoient toujours fait , 
qne ces propositions etoient heretiques. A la verite , 
ils repeterent ce qn'ils avoieut dit plusieurs fois avant 
la Constitution , qu'il ne leur paroissoit pas qae ces 
propositions fussent dans le livre de Jansenias, oü 
ils s'offroient m£me d'en faire voir de toutes con- 
traires. 

Une conduite si sage et si humble auroit da faire 
an fort grand plaisir aux jesaites , si les jesaites , 
avoient ete des enfants de paix , et qn'ils n'eussent 
cherche que la verite. En effet, les cinq propositions 
etant si generalement condainnees , il n'y avoit plus 
de nouveile heresie ä craindre : c'est ce qu'on peut 
▼oir clairement dans la lettre circoläire qui fat ecrite 
alors par l'assemblee des eveques oa la Constitution 
fut recue : «Nous voyons, disent-ils, par la grace . 
« de Dien, qn'encette rencontre tous disentlamemc 
« chose , et glorifient le Pere Celeste d'one m^me bou- 
« che aussi bien que d'un m£me coeor ». Da reste U 
importoit pea poar l'eglise qae ces propositions fus- 
sent oa ne fassent pas dans le livre d'un eve'qae qui, 
com nie j'ai dit, avoit vecu tres attache a l'eglise, et 
qui etoit mort dans une grande repatation de saintetl. 
Mais il parut bien , par le soin qae les jesaites prirent 
de perpetuer la querelle et de troibler toate l'eglise 
poai une question aussi frivole qae celle-la, qae c'e- 
toit en effet aux personnes qn'ils en vouloient, et 
que leur vengeance ne seroit jamais satisfaite qn'ils 
n'eussent perdu M. Arnaald et detrait une sainte raai- 
son contre laquelle ils avoient prononce cet arre't 
dans leur colere, Exinanitc , exinanite usque ad 
fundamentum in ea. 

Ils publierent donc qae la soumission de leurs ad- 
▼ersaires etoit une soumission forcee et qn'ils etoient 



prirvui vuugc uc. iui, quo veno uuuiuuiuiih 

gardoit ni la grace efficace par elle-meme, n 
trine de saint Angostin, « qui 4toit, dit-il,e 
« roit tonjoars la doctrine de l'egUse. » 

Si M. Arnanld et bcb amts avotent en an 
dessein en demandant l'eclaircisaeitoeiit de ea 
sitions, et s'ils avoient ea cet orgnofl qui eit 
ment le caractere des heretiqnes, il» ■oroten 
peler sar-le-champ de cette decision äa conci 
qae cette decision ne s'etoit faite qae de» 1 
gregation particaliere , et qne le pape ,* aeleti 
trine de France (a), n'eat infaillible cfa'a la 
concile. Mais comme ila n'ayoient ea en vui 
verite, et qae jamais versonne n*a en nlna 
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da schisme qae M. Arnaald , lui et ses amis recarent . 
avec un profond respect la Constitution , et recon- 
aurent sincerement , comme ils avoient toujonrs fait, 
qufi ces propositions etoient heretiques. A la verite , 
ils repeterent ce qn'ils avoient dit plusieurs fois avant 
la Constitution, qu'il ne leur paroissoit pas que ces 
propositions fussent dans le livre de Jansenius, oü 
ils s'offroient m£me d'en faire voir de toutes con- 
traires. 

Une conduite si sage et si humble auroit d& faire . 
an fort grand plaisir aux jesuites , si les jesuites , 
avoient ete des enfants de paix , et qn'ils n'eassent 
cherche qae la verite. En effet, les cinq propositions 
etant si generalement condamnees , il n'y avoit plus 
de nouveile heresie ä craindre : c'est ce qu'on peut 
▼oir clairement dans la lettre circoläire qui fut ecrite 
alors par l'assemblee des eveques oa la Constitution 
fut recue : «Nous voyons, disent-ils, par la grace . 
« de Dieu, qn'encette rencantre toas disentlamemc 
« chose , et glorifient le Pere Celeste d'une meme bou- 
« che aussi bien qae d'un mime coeur ». Da reste ü 
importoit pea pour l'eglise qae ces propositions fus- 
sent ou ne fassent pas dans le livre d'un eV£que qui, 
comme j'ai dit, avoit vecu tres attache a l'eglise, et 
qui etoit mort dans une grande reputation de saintetl. 
Mais il parut bien, par le soin que les jesaites prirent 
de perpetuer la querelle et de troubler toute l'eglise 
pour une question aussi frivole que celle-la, qae c'e- 
toit en effet aux personnes qu'ils ea voaloient, et 
que leur vengeance ne seroit jamais satisfaite qu'ils 
n'eassent perdu M. Arnaald et detruit une sainte raai- 
»oq contre laquelle ils avoient prononce cet arre't 
dans leur colere, Exinanitc , exinanite u&que ad 
fundamentum in ea. 

Ils publierent donc que la soumission de leurs ad- 
▼ersaires etoit une soumission forcee et qu'ils Etoient 
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tonjours heretiques dans le coear. Ils ne se conles- 
toient pas de les traiter comme tels dans lenr* ecriti 
et dans leurs sermons ; il n'y eut sorte d'invenuoni 
dont ils ne s'avisassent poar le per s nader au peuple, 
et ponr 1'accoutumer a les regarder comme des gen» 
frappes d'anatherae. Ils firent graver ane plancbe 
d'almanach oü Ton voyoit Jansenius en habit d'exe^ 
qne avec des ailes de demon an dos , et le pape qni le 
foudroyoit lui et tpus ses sectatenrs. Ils firent Jone? 
dans lenr College de Paris nne farce oü ce memo Jav 
seniusetoit empörte par les diablea; et, dans nne pro» 
cession publique qn'ils firent faire aux ecoliers de 
lenr College de Macon , ils le representerent encore 
Charge de fers et traine en triomphe par nn de ces 
ecoliers qni representoit la grace süffisante. Pen a'en 
falloit qne Saint Augustin ne fut traite lui-meme 
comme cet ev£que : du moins le per© Adam et pb- 
sienrs antres de lenrs antenrs, a Texemple de Mo- 
lina , le degradoient de sa qualite de doctenr de !• 
grace, l'accnsant d'ätre tombe en plnsieurs excrt 
dans ses ecrits contre les Pelagiens , et scmtsnant qa'fl 
eut mieux valu qu'ü n'eüt jamais ecrit aar ces ms« 
tieres. 

II arriva meme , an snjet de ce saint , nn aases grsnd 
scandale dans nn acte de theologie qni se sontenoit 
chez eux ( ä Caen) et oü plnsieurs eveqnes assistoicnt ; 
car nn bachelier dans la dispute ayant oppose i lenr 
repondant l'antorit^ de ce pere sar la 4<>ctrine de 
la grace , le repondant ent Tinsolence de dire , Trans- 
eat Augustinus; comme si depuis la consthntka 
l'autorite de saint Angustin devoitetre comptee pov 
rien. Ils faisoient, par nne horrihle impiete, det 
vcenx publics a la Tierge ponr lui demander qne,a 
les jansenistßs, continuoient a nier la grace anffisanfe 
accordee a tons les hommes , eile obtint par ses prieres 
qn'ils fussent «xclus eux seuls de la redemptian qns 
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Jesus •'Christ avoit meritce par sa mort a tons In 
hommes. 

_ Ils commettoient impunement tons ces exces , et en 
t iroient an grand a van tage, qui etoit de rendre odieux 
«ous ceux qu'ils appeloient jansenistes a tQitfes les 
personnes qui n'etoient pas instruites a fond aur ces 
matieres. Les mots meine de grace ejjlcace et de 
predestination faisoient peur ä toutes ces personnes. 
Ils regardoient comme saspects de l'heresie des cinq 
propositions toas les iivres et toas les sermons oä 
ces mots etoient employtt ; jusquesrla qu'on raconte 
d'un prelat ami des jesuites , homme fort pen eclaire , 
qu'etant entre dans le refectoire d'une abbaye de son 
diocese , et y ayant entendu lire ces paroles qui ren- 
fermoient en elles toat le sens de la grace eflicace , 
« C'est Dien qui opere en nons le vouloir et le faire » , 
il iraposa silence an lectenr et se fit apporter le livre 
pour l'examiner; mais il fut assez snrpris lorsqu'il 
trouva que c'etoient les epitres de S. Paul. 

Les pretendus jansenistes avoient beau affirmer 
dans lenrs ecrits qne Dieu ne commande point ahx 
hommes des choses iinpossibles ; qne non seulement 
oq peut resister , mais qu'on restste sonvent ala grace; 
«{ne Jesus-Christ est mort ponr les repronves aussi 
bien que ponr les jnstes : les jesuites soutenoient tou- 
jours que c'etoient des gens qui parloient contre leur 
pcnsee , et ils epuisoient lenr snbtilite ponr trouver 
dans ces meines ecrits quelqne trace des cinq propo- 
sitions. C'est ainsi qu'ils firent nn fort grand bruit 
contre les H eures qu'on appelle de Port-Royal , 
parceque , dans la Version de denx endroits des hym- 
nes , la rirae on la mesure da vers n'avoit pas permis 
an traductenr de tradnire a la lettre le Christe re- 
\icmptor omnium , quoiqu'en plusieurs endroits 
des Heitres on ent enonce en propres termes que 
Jesus-Christ ctoit venu pour sauver tont le monde. 
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toujours heretiques dans le cceur. IIa ne se contei- 
toient pas de les traiter comme tels dans leurs ecriti 
et dans leurs serraons ; il n'y eat sorte d'invenüoni 
dont ils ne s'avisassent poor le persnader an peuple, 
et ponr l'accoatumer a les regarder comme des gen» 
frappes d'anatherae. Ils firent graver ane plsncbe 
d'almanach ou Ton voyoit Jansenras en habit d'erc* 
qae avec des ailes de demon an dos , et le pape qni le 
foudroyoit lui et tous aea sectatenrs. Ils firent Jone? 
dans lenr College de Paris nne farce oü ce meine Ja«- 
seniusetoit empörte parles diables; et, dans nne pro» 
cession publique qu'ils firent faire aux ecoliers de 
lenr College de Macon , ils le representerent encore 
Charge de fers et traine en triomphe par nn de ces 
ecoliers qni representoit la grace süffisante. Pen s*en 
falloit qae saint Augustin ne fnt traite lui-meme 
comme cet eveqne : du moins le per© Adam et pb- 
sienrs antres de leurs auteurs, a l'exemple de Mo- 
lina, le degradoient de sa qualite de docteur de h 
grace, raccnsant d'etre tombe en plusieurs exccs 
dans ses ecrits contre les Pelagiens , et soutenant qiril 
eät mieux ^aln qu'il n'eut januds ecrit snr ces m»* 
tieres. 

II arma meme , an snjet de ce saint , nn asses grand 
scandale dans nn acte de theologie qni se sontenoit 
chez eux ( a Caen) et oü plusieurs eve*ques assistokst ; 
car un bachelier dans la dispute ayant oppose a lenr 
repondant Tautorite de ce pere sur Is doctrine de 
la grace , le reponjlant ent l'insolence de dire , Trmns- 
eat Augustinus; comme si depuis la constitntioa 
l'autorite de saint Angustin devoit etre comptee poar 
rien. Ils faisoient, par nne horrible impiete, des 
vcenx publica a la Tierge poar lui demsnder que,« 
les jansenistßs. continuoient a nier la grace süffisante 
aecordee a tous les hommes , eile obtinl par ses priem 
«ju'ils fussent exclas eux seals de Is redemptian qne 
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Jesus- Christ avoit mcntee Bar sa muri a toni In 

, Ils comme tt oienl impuuemen t tons ces citri , et en 
liroicut uu grand eYautsge, qui etoit de reudrc odieui; 
(um eeux qu'ils appeloient janseuistes a toutea les 
licrsoaaes qni n'etoieot pas instrnites a fotid aar ces 
maiieres. Les mot» m*nw de grace r/Jicace et da 
pridestinatian faisoient penr i toutescesperbonnea. 
Ils regardoient comme inspects de l'heresie des cinq 
[iraposiiiocs tODs lrs lines et tons les aermons ou 
ces mols etoient emplojis ; jnsqnej.la qa'on raconte 
d'uQprclut ami des jesnites, homme fort pen eclaire, 
qo'etant entre dau* le refectoire d'nne abbaye de son 
diocese, et y ayaut enlcndu lire ces paroles qni ren- 
fermoieat ea ellei tont le sens de b giace efficace , 
n Ost Dien qni apere ea nuus le voaloir et le faire » , 
il imposa sileuce an lectear et «e fit apporter le lirn 

trouva que «'eloient les epiiees de S. PanL 

Lei pretendns janseuistes avoient bean affirmer 
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Jesus-Christ est mort pour les reprouves anssi 
i queponr lesjastes : lesjesuilei sontenoient ton- 
-s que e'etoicnl des gras qni parloient eontn lern 
see, et ils epuisaient lenr subtilite paur tronver 
s cos niemes ecrits qnelque trace des cinq propo- 
ni*. C'est ainsi qu'ils fireot an fort graud bruit 
Ire les II eures qa'on »ppelle de Port-Royal , 
?eque , daus U Tersiou de dem eudrojts des hym- 
, k rime im la ineaure da vers n'aToit pa> permis 
tradnetanr de traduire ä la lettre le Christc re- 
nptur omnium , quoiqn'en plnsienrs mdroita 

Hcurcs on ent enonce en propres tetraes qne 
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langue vnlgüire; de »orte qne lei Heurei 
Royal 7 fureut alors ceaatirer* a cause < 
de la Vierte y etoii Iradnit ec francoü 
memo teanpa ijoe 1« jemitea aunroient 
Royal oq ne prioit point la Vircgt . 

Mals ponr reprendre le (11 dp nun dii 

■airei sur la aeole doctrine de la giace; i 
d'heresie ni sorte d'impiete dont iU ne a'e 
de lei faire croire coapablea; c'etoit ton 

tions. Od dUoit qo'il 



PREMIERE PARTIE. i6 7 

ribles les unes que les autres, qui sont repauduee 
dans les ecrits des jesuites, et qa*on trouve ramas- 
sees tont nouvellement par un de ces peres en un 
miserable libelle en forme de catechisme (x), qui se 
debitoit , il y a pres d'un an , dans nn consent de Paris 
dont ils sont les directeur*. Anx accnsations d'heresie 
ils ajoatoient encore Celles de crime d'etat, voulant 
faire passer trois en qnatre prdtres et nne douzaine 
de solitaires qui ne soageoient qu'a prier Dien et ä 
se faire oublier de tont le inonde comme nn parti de 
factieux qui se formoit dans le royanme. Ils impu- 
toient a cabale les actians les plus saintes et les plus 
verfueuses. .1 'en rapporterai ici nn «xemple par oü 
on ponrra juger de tout le reste. 

Feu M. de Bagnols et quelques autres amis de 
Port-Roy al ayant contribue jusqu'a nne somni«; de 
pres de qnatre cent mille francs ponr secourir les 
pauvres de Champagne et de Picardie pendant la fa- 
mine de l'annee i65a , la chose ne se pnt faire si se- 
cretement qu'il n'en vint quelqne Teilt anx oreilles 
des jesuites. Anssitöt Tun denx , nomine le pere d'An- 
j ou , qui prechoit dans la paroisse de S. Benott, avanca 
en pleine cbaire qu'il savoit de science certaine que 
les jansenistes, soas pre.texte d'assister les pauvres, 
anaassoient de grandes sommes qu'il« employoient a 
faire des cabales contre l'etat. Le eure de saint Be- 
noit ne put souffrir une calomnie si atroce, et monta 
lf lenuemain en chaire ponr en faire voir l'impudence 
rt la faussete. Mais l'affaire n'en deraenra pas la. 
Mademoiselle Viole, fille devote et de qualite, entre 

(i) II y a apparence que le libelle dont l'auteur parle 
©fit celui qui a pour titre : Histoire de Jansenius et Saint 
Oy ran , par demandes et par riponses. II parat en 1 602. 
Yovez ce qui en est ilit dans le VIII tome d« la Moralt 
pratique, rhap. XIV. 
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le livre de J ansenios et poar ea faire leox rap 
huitaine. 

An bout de ce terme si coart le Cardin« 
tobte l'assemblee an festin fort magnifiqi 
sortir de table on parla des affaires de Veg. 
cbevdqne d*Embran , portant la parole pon 
commissaire* , fit entendre a measeignenri 
discoars des plus eloquent« , äce qae dit I 
da clerge, non pas qa'ils eassent troure' < 
senias les cinq propositions en propre» ten 
qu'a jager d'an aateur par tont le conte 
doctrine, on ne pouToit pas douter qn'elle 

sent. et nn'ilfl \r f*n avr»i*»Tit trnnv« mAma A* 
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tl paroissoit visiblement qu'ils avoient tous suppoal 
que les cinq propositions etuient cn effet de Janse- 
nins. Sur an tel fondement il fat arrete a la pluralitä 
des voix qne l'assemblee declaroit par an jagement 
definitif que le pape avoit condarane ces propositions 
comme etant de Jansenins et aa sens de Jansenins, 
et qu'elle ecriroit a sa saintete et a toas les eveques' 
de France poar les informer de ce jagement. Qaatre 
prelats de l'assemblee, savoir l'archeveque de Sens et 
les eveques de Cominges, de Beaavais et de "Valence, 
refaserent de signer ces lettres, et ne soaffrirent 
qa'on y mit lears noms qn'apres avoir proteste qu'il» 
n'y consentoient qne poar conserver l'union avec 
lears confreres. 

La lettre an pape lai fat rendne par l'eveqae de 
Lodeve , depais eveque de Montpellier , qai etoit alors 
a Rome. La meme relation porte qne le pape la baisa 
avec de grands transports de joie, coufessant qu'il 
n'avoit point recu un plus sensible plaisir de tont 
soii pontificat. II y fit aussitot reponse par nn bref 
date du 37 septembre 16 54 , et adresse a Paasemblee 
generale da clerge qui se devoit tenir aa premier jonr. 
Ce bref etoit succinct, et il n'y etoit pas dit nn mot 
de ce jagement renda par les eveques : le pape y te- 
moignoit senlement sa j jie de la sonmission des pre- 
lats de France a sa Constitution , dans laqu eileil avoit, 
Hisoit-il , condamne la docrrine de Jansenins. Ce bref 
etant arrive en France avec la nouvelle de la mort 
du pape, le cardinal Masarin, sans attendre l'assem- 
blee generale , convoqna encore ane assemblee par- 
riculiere de quinze prelats, en presence desquels le 
bref fut ouvert (ie 10 mai i655); et il fat resola 
«T'envoyer la Constitution et le bref a tons les eveqnes , 
qui furent exhortes a les faire souscrire par tous les 
ecclesiastiques et par toutea les coromuniutes tant 
regulieres quc secnlieres de leurs dioceses. C'est h 
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siüoii rlilMiBirmr qu'i)« »Toiem tuut «jppoai 
?■ cinq propoiitiona Etuient cn effei de Jaiue- 
Sur an lel fondemeot il fut irrste a b> plurilite' 
nii que l'aaseinblee decliroit par un jagemnit 
lif que le pape avuiT ct>odjrDnt "-i | f rn|.<r.iiujua 

Um pour les inforrocr de ce jl^Miiml. Qa»lre 
9 de l'ist mb]«, »rnir l'arche»e<joe de Sei» et 
equri de Coming«, de Resrivaii rl de Vulnicr, 
■real de »ipier cei lellre», et nr MÜM 
y mit lenrs nomi qn'aprej aToir pro! eile (jn'd» 
onKatoienl que poor conterrer l'noioii aveo 

lellre an pape lu> fol rendae par NtffM de 

'e,depurs evequede Montpellier , qm ft-iii alnra 
ne. La meine relatian porle qne le pope la liuiia 
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premiere fois qu'il a ete parle de Signatare dana cette 
affaire. II est assez etrange que quinze eveques aieat 
voula im poser a toute l'egüse de Franc« une loi que 
le pape n'imposoit pas lui-meme, et dont ni aocnn 
pape ni aucan concile ne s'etoient jamais aviaea. 

La coor de Rome , devenne plas hardie par la eoe- 
duite des prelats de France , fit mettre a V indes 
non senlement la lettre pastorale de Tarchereqne de 
Sens , mais encore Celles de l'eveque de Beanvaii et 
de l'eveque de Cominges, qnoiqu'elle n'eat d'autte 
crime a reprocher a ces denx derniera que d'arär 
dit qne le pape par sa Constitution n'avojt paa pie- 
tenda donner atteinte ni a la doctrine de saijtt ia- 
gustin, ni an droit qu'ont les eveque* de jaget aa 
moins en premiere instance des cause« majeure«, et 
de prononcer sur des questions de foi et de doctriae 
lorsque ces questions sont nces ou agiteea dana lean 
dioceses. 

M. Arnauld garda an profond silence «ur tont 
ce qui s'etoit passe dans ces assembleea t et n cob- 
tentoit de gemir en secret des plnies que eette mtV 
heureuse querelle faisoit a l'episcopat et a Pegtia?« 
Ce fut vers ce leraps-la que lui et «ea neveux coav* 
mencerent la traduetion du nouveao Teatament de 
Mona , qui n'a ete achevee que lcng-tempa depms. 
Us travailloient aussi a de nouvelles Viea dea Saint*, 
et preparoient des materiaux pour le grand ourrage 
de la. Perpetuite. Les religieuaea de Port- Royal 
donnerent occasiou a la naissance de oet oiiTragf , 
en priant M. Arnauld de faire un recuHI dea plof 
considerables passages des pere» aur reucharistie, 
et de partager ces passages en plusieurr lecona paar 
les matincs de ton» les jeudis de Tannee. Ce reeocil 
est ce qu'on appclle 1'oftice du Saint-Sacranent. 
M. le duc de Luines, qni depuis aa retraite avoÜ 
fort e tudie les peres de l'eglise , et qui avoit oo trei 
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i genie ponr la tradnction, s'employa anssi a ce 
uil ; c'est ä qaoi il s'appfiqnoit dans sa solitadc, 
ioq pas 4 ces occupatkras basses et serviles qae 
wurtisans lai attribaoient fanssenuent poar tonr- 
ea ridicale nne Tie tres noble et tres chretienne 
ils ne se sentoient pas eapables d'imiter. 
]e fnt anssi en ce meine temps qae l'illnstre M. Pas- 
connnt Port-Royal et M. Arnanld. Cette connois- 
•x se fit par le moyen de maderaoiselle Pascal sa 
r, religiense dans ce monastere. Cette vertneuse 
avoit fait beanconp d'eclat d&ns le monde par la 
ite de son esprit et par nn talent singnlier qn'elle 
it ponr la poesie ; mais eile avoit renonce de bonne 
re anx vains amnsements dn siecle , et itoit nne 
plns hnmbles religienses de la maison. Lors- 
»Üe y entra , eile avoit vonln donner tont son 
i an convent; mais la mere Angeliqne et les 
:es ineres ne vonlurent pas le recevoii , et ob- 
ent d'elle qn'elle n'spporteroit qu'nne dot asses 
liocre. Un proclde si pen ordinaire a des reli- 
ises excita la cnriosite de M. Pkscal , et il von- 
coqnoitre plns particnli&rement nne maison on, 
dtoit si fort au-dessns de l'mteret. II etoit deja 
3 de grands scntiments de piete, et il y avoit 
ne denx on trois ans qi'e, malgre lMnclinatkm 
e genie prodigieux qn'il avoit ponr les mathema- 
les , il s'etoit degoate de ses speculations ponr 
)1qs s'appliqner qn'a l'etude de recritnre et des 
ides verites de la religion. La connoissance de 
t-Royal et les grands exemples de piete qn'il y 
iva le frapperent extremement : il resolut de ne 
h penser nniqnement qn'a son salnt. II rompit 
-lor» tont commerce avec les gens dn monde ; il 
rmca meme ä nn manage tres avantagenx qn'il 
t snr le point de conclore , et embrassa nne vie 
austere et tres mortifice, qu'il a cantinnee jus- 

i5. 
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qu'a la mort. II etoit fort touche da grand menti 
de M . Arnaald , et avoit concu poar Ini une estintf 
qu'il troava bientöt occaiion de signaler. 

Le silence que ce dooteur s'etoit impose rar k§ 
disputes de la grace ne fut pas de Longue dures, et 
il fut oblige indispensablenient de le rompie pir 
ane occasion assez extraordinaire. Un pretre de It 
communaute de saint Sulpice s'avisa de refuaer l'eb- 
solution a M. le dac de Liancoart , et Ini declara 
qu'il lai refuseroit aussi la communion »Hl ae prt- 
aentoit a l'autel. Le tujet qu'il alle'gua d*un reAu ai 
injurieux, c'est que ce seigneur retiroit ches Jni un 
eccle&iastique ami de Port-Royal , et que mademoi- 
selle de la Roche-Guion sa petite-fille etoit penaion- 
naire dans ce inouastere. On n'auroit peut-etre pat 
fait beancoup d'attention a l'entrepriae tenenin 
de ce confesseur ; inais ce qui rendit l'af&ire plus 
considerable , c'est qu'il fut avouc par le eure et 
par les autres superieurs de ce semmaire, gen« trci 
davots, mais fort prevenus coutre PortJLpyaL IL 
Arnauld ecrivit la-dessus une lettre aau« nom d*eu- 
teur. Elle fit beaueoup de brüh. II ae erat obligi 
d'en ecrire une aeconde beaueoup plus ample ou il 
mit son nom , et oü il justifioit 4 fond la purete d» 
sa foi et l'innocence des religieuaes de Port-HoyaL 

II y avoit de ja du temps que ees ennemis atteo 
doient avec impatience qaelqoe ouvrage avoue dt 
lui ou ils pussent soit a droit aoit a fort trouvtr 
une matiere de censure. Cette lettre riat trea a pro* 
pos pour eux , et ils pretendirent qn'il y avoit dem 
propositions erronees. Dans Tone , qui regardoit k 
fait de Jansenius , M. Arnauld difoit qu'ayaut h 
exaetement le livre de cet eVeqae il n'y avoit poinl 
trouve les cinq propositions, etant pret du res* 
de les condamner par-tout oü ellea seroient, et dm 
le livre meme de Jansenius si elles s'y trouvoient 
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1/autre , qui regardoit le dogme , 4toit une propo- 
sition composee des propres termes de samt Ghry- 
sostome et de saint Augustin, et portoit qvie les 
peres noas montrent en la persoime de saint Pierre 
an j aste a qui la grace, saus laquelle on ne peat rien , 
avoit manque. Ces propositions farent deferees ä la 
faculte par des doctenrs du parti des jesuites ; et 
ceux - ci firent si bien par leurs intriguea et en 
Sorbonne et sur-tout a la cour, qa'ils vinrent a 
boat de faire censnrer la premiere de ces proposi- 
tions comme temeraire , et la seconds comme here- 
tique. 

II n'y ent jamais de jagement moins juridiqne, 

et toas les Statuts de la faculte de theologie y farent 

vieles. On donna ponr commissaires a M. Arnauld 

ses ennemis declares , et l'on n'eut egard ni a ses re^ 

cnsations ni a ses defense« : on lui refnsa meme da 

venir en personne dire ses raisons. Quoique par 

les Statuts les moines ne dnssent pas se tronver dans 

les assemblees an nombre de plus de hnit , il s'y en 

trouvatoujours plus de qnarante. Et, ponremp^cher 

ceux da parti de M. Arnaold de dire toat ce qa'ils 

avoieat preparä pour sa defense , le temps qne cha- 

que doctear devoit dire son avis fat limite a an« 

i demi-heure : on mit ponr cela sar la table an« 

i clepsydre , c'est-a-dire une horloge de sable , qoi 

etoit la mesare de ce temps ; invention non mofau 

odiease en de pareüles occasions qae honteuse dans 

> son origine, et qui, aurapportda cardinal Pala- 

t vicin , ayant ete proposee aa^oncile de Treate par 

ü quelques gens , fat rejetee arec detestation par toat 

L i le concile. Enfin , dans le dessein d'öter entierement 

^q la liberte des «uffrages, le cliancetier Signier , mal- 

rc gre son grand äge et ses incommodites , eut ordre 

«Jj d'assister a toutes ces assemblees. Pres de qoatre- 

yu^ingts des plus celebres doctears, Toyant une proce- 
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utre , qui regardoit le dogme , itoit une propo* 
ob composee des propres termes de saint Ghry- 
tome et de saint An gastin, et portoit que les 
es nons montrent en la personne de saint Pierre 
j aste ä qui la grace, sans laquelle on ne pent rien , 
>it manque. Ces propositions forent deferees ä la 
alte par des doctenrs dn parti des jesuites ; et 
ix - ci firent si bien par lenrs intrignes et en 
rbonne et sur-tont a la cour, qa'ils vinrent a 
it de faire censnrer la premiere de ces proposi- 
as comme temeraire, et la seconde comme bere- 
ae. 

Di n*y ent jamais de jagement moins juridique, 
ous les statats de la faculte de theologie y rorent 
les. On donna pour commissaires a M. Arnanld 
ennemis declares , et l'on n'ent 4gard ni a ses re^ 
ations ni ä »es defense« : on lni refnsa meme de 
dr en personne dire ses raisons. Qnoiqtae par 
Statuts les moines ne dnssent pas se tronver dans 
assemblees an nombre de plus de hnit, il s'y en 
avatoujours plus de qoarante. Et,poaremp£cher 
ix da parti de M. Arnanld de dire tont ce qa'ils 
»ient prepare pour sa defense , le temps qne cha- 
i docteur devoit dire son avis fnt limit<£ a une 
ni-beare : on mit ponr cela snr la table une 
psydre , c'est-a-dire une borloge de sable, qui 
it la mesure de ce temps ; invention non moins 
ease en de pareilles occasions que honteuse dans 
l origine , et qui , au rappprt du cardinal Pala- 
in , ayant ete proposee an Gondle de Trente par 
elqaes gens , fnt rejetee arec detestation par tont 
xmcile. Enfln , dans le dessein d'oter entierement 
liberte des «uffrages, le cliancelierSeguier , mal- 
; son grand age et ses incommodites , ent ordre 
ssister a toutes ces assemblees. Pres de quatre- 
gts des plus celebres doctenrs, Toyant une proce* 



Ferner , fille de M. Perrier conaeiller ; 
aide! de Cletmont , et niece de M. Put 
affligee depnii trois ans et denn d'nne 
male an com de l'iril ganche. Celle Gatn 
fort grosse au-dehon , avoit fait un fo 
vage en dedaiu ; eile avoit enlitreinent 
opi et perce ie palaia , en teile sorte q 
<jni en aortoit u tont moment lni conlo 
jonn et par lea narmea, et lni tomboi 
la gorge. Son seil i'etoil contiderablem 
it teil 



II allen 



ir la flu 



toacher ce cots de la tttc hiu lui faire 
donlenr. Ün nc poovoit la regarder na 
d'horrenr; et la mauere qoi sortoit ( 
etoit d'nna paatiteur ai injupponable , ■ 
meme dea Chirurgien! , on avoit etc ob 
parer dea antrea pensiotuuiirea , et de li 



plm äg» qfl'elle , 



\ 



qui on tronva. aai 
i tenir compagnic 
fait voir a tout ce qu'il y «voit d'ocnli 
rnrgiena et meine d'operateara plna £ 
lea remedea no faiaant qn'irriter. Ie maj 
craignoit que l'iilcrre ne a'etendit enfin 
visage, troia dea plna habilea chirorgit 
Cceaae , (Juillerd et Dalence , inrent d 
pliqner an plntdt le feu. Lenr avU f 
M. Perrier , qoi ie mit anaaitdt en eben 
prrst öl i. 1' Operation ; et oo itUndoit iL 
(ju'il arrivAt. 

Cela ae paiaa dana la tempa qoe l'or 
parle etoit tont prea d'edater contre ', 
de Port-Royal. Lea religienaea y atoi 
cnntinnclles priere»; et l'ahbewe d'alo 
cette memn Marie dea Angea qni 1'aToii 



PREMIERE PARTIE. i 79 

buisson , l'abbesse , dis-je , etoit dans une espece 
de retraite, oü eile ne faisoit antre chose jour et 
nuit que iever les mains an ciel , ne lni restant plus 
ancnne esperance de seconrs de la part dea hommes. 

Dans ce meme temps il y avoit a Paris an eccle- 
siastiqae de condition et de piete nomine M. de la 
Potlerie, qni, entre plusieurs saintes reliqnes qn'il 
avoit recaeillies avec grand soin , pretendoit avoir 
une des epines de la conronne de Notre-Seigneur. 
Plnsienra coavents avoient en une sainte enriosite de 
voir cette reliqne. II l'avoit pretee entre cnlres anx 
carmelites dn fanxbonrg Saiat-Jacques , qai Pavoient 
portee en procession dans lenr maison. Les religienses 
de Port-Roy al , touchees dela radme devetion , avoient 
anssi dem an de a la voir , et eile lenr fnt portee le vingt- 
qaatrieme de mars i656., qui se tronvoit alors le ven- 
dredi de la troisieme semaine de careme, jonr anqnel 
l'eglise chantea l'introit de la messe ces paroles tirees 
du psaume 85 : Fac mecum Signum in bonnm, etc. 
« Seignear, faites eclater un prodige en ma faveur, 
<c afin qne mes ennemis le voient et soient confon 
« dus. Qa'ils voient, mon Dien, qne vons m'avez 
« secouru et qne vons m'ave» console. • 

Les religieases ayant donc recu cette sainte epine 
la poserent au-dedans de lenr choenr snr nhe espece 
de petit ante! contre la grille, et la communante fnt 
avertic de se tronver a nne procession qn'on devoit 
faire apres vepres en son honnenr. Yepres finies on 
chanta les hymnes et les priores convenablea a la 
sainte conronne d'epines et an mystere donlonrenx 
de la passion ; apres qnoi eile« allerent chaenne en 
lenr rang baiser la reliqne, les religieases professes 
les premieres, ensuite les novices, et les pension- 
naires apres. Qnand ce fnt le tonr de la petite Per- 
rier , la maitresse des pensionnaires , qni s'ctoit te- 
nne deboat aapres de la grille ponr voir passer tont 
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considerables docteurs de Sorbonne , ils donnerent 
nne sentence qu'ils firent publier , par laquelle iJf 
oertifioient la verite da miracle, exhortoient les pea- 
ples ä*ea lendre a.Dieu des actions de graces, et or- 
donnoient qu'a l'avenir tous les vendredis la reliqne 
de la sainte epine seroit exposee dans l'e'glise'de Port- 
Royal a la Generation des fideles. En execution de 
cette sentence, M. deHodenck, grand-vicaire , cele- 
bra la messe dans l'eglise avec beaacoup de solem- 
nite , et donna a baiser la sainte reliqne a toute la 
foule da peaple qai y etoit accourae. 

Pendant qne l'eglise rendoit a Dien ces actions de 
graces et se rejouissoit du grand avantage qne ce mi- 
racle Ini donnoit snr les athees et snr les heretiques , 
les ennemis de Port-Royal , bien loin de participcr a 
cette joie, demeuroient tristes et confondus, selon 
l'expression da psaume. II n'y ent point d'efforts 
qu'ils ne fissent poar detruire dans le public la 
creance de ce miracle : tantot ils accnsoient les reK- 
gieuses de foorberie, pretendant qu'au lieu delape- 
tite Perrier elles montroient nne scetir qu'elle avoit 
et qui etoit aassi pensionnaire dans cette maison; 
tantot ils assnroient qne es n'avoit ete qu'une gue- 
rison imparfaite, et qne le mal etoit revenu plus vio- 
ient que jamais ? tantot qne la fluxion etoit tombee snr 
les parties nobles, et que la petite fille en etoit a l'ex- 
t remite. Je ne sais point positiveinent si M. Felix ent 
ordre de la conr de s'informer de ce qui en etoit ; 
mais il paroit, par nne seconde attestation signee de 
sa main, qu'il retonrna encore a Port-Royal, et qu'il 
certiiia de nouveau et la Terite da miracle et la par- 
faite sante ou il avoit tronve cette demoiselle. 

Enün il parat an ecrit, et personne ne doata qne 
ce ne fut du pere Annat, avec ce titre ridicule, « Le 
• Rabat-joie des jansenistes , on Observations snr le 
« miracle qn'on dit etre arrive a Port-Royal, composa 
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considerables docteurs de Sorbonne , ils donnerent 
iine sentence qu'ils firent publier , par laquelle ils 
oertifioient la verite du miracle , exhortoient les pea- 
ples ä*en lendre a.Dieu des actions de graces, et or- 
donnoient qu'a l'avenir tous les vendredis la reliqae 
de la sainte epine seroit exposee dans r^glise de Port- 
Roy al ä la veneration des fideles. En execntion de 
cette sentence, M. de Hodenck, grand-vicaire , cele- 
bra la messe dans l'eglise avec beaacoap de solem- 
nite , et donna ä baiser la sainte reliqae k toute la 
foule da peaple qai y etoit accourue. 

Pendant que l'eglise rendoit a Dien ces actions de 
graces et se rejouissoit du grand avantage que ce mi- 
racle lui donnoit sur les athees et snr les heretiques, 
les ennemis de Port-Roy al , bien loin de participer a 
cette joie, demeuroient tristes et confondns, selon 
l'expression du psaume. II xTy eut point d'efforts 
qu'ils ne fissent poar detrnire dans le public la 
creance de ce miracle : tantot ils accnsoient les reK- 
gieuses de foorberie, pretendant qu'au lieu de 1r pe- 
tite Perrier elles montroient nne aczvr qu'elle avoit 
et qui etoit aussi pensionnaire dans cette maison; 
tantot ils assnroient qne es n'avoit ete qu'une gue- 
rison imparfaite, et que le mal etoit revenu plus vio- 
ient que jamais?tant6t qaela flnxion etoit tombeesur 
les parties nobles, et qne la petite fille en etoit a l'ex- 
t reroite. Je ne sais point positiveinent si M. Felix eut 
ordre de la conr de s'informer de ce qui en etoit; 
niais il paroit, par nne seconde attestation signee de 
sa main , qu'il retonrna encore a Port-Royal , et qu'il 
certiiia de nouveau et la verite da miracle et la par- 
faite saute ou il avoit tronve cette demoiselle. 

Enfin il parnt nn ecrit , et personne ne douta qne 
cc ne fdt du pere Annat, avec ce titre ridicule, « Le 
• Rabat-joie des jansenistes , ou Observations snr le 
« miracle qu'on dit e"tre arrive a Port-Royal, com pose 



184 HISTOIKF. DE PORT -ROYAL. 
« par ud docteur de l'eglise catholiqne ». L'auteur f» 
soit judicieosement d'avertir qa'il etoit catholiqne, 
u'y ayant personne qui , a la seule inspection de ce 
titre, et plus encore a la lectare da livre , nl l'eät 
pris poar an protcstant tres envenime contre l'eglise. 
11 avoit assex de peine a convenir de la verite du »■ 
racle ; mais eoiin , voulant bien le suppoaer rrai , ü ea 
droit la con&equence da monde la plus etrange, n- 
▼oir , que Dien, voyant les religieuaes infectees de 
l'heresie des chiq propositions, ü avoit opere ce aii- 
racle dans leur maison pour lear proaver qne Jeaaf 
Christ etoit mort poar toas les honunei. II faisoit U- 
dessos an grand nombre de raisonnementa tons pbs 
extravagant* les ans qae les an tres, par ouilotoita 
la veritable religion l'ane de ses plua grandea preu- 
ves, qai est celle des miracles. Poar conclusion ü 
exhortoit les fideles a se bien d'jnner de garda dti- 
ler invoqner Dien dans l'eglise de Port -Royal, dl 
peur qu'en y cherchant la saute da corpe üs n>f 
troavassent la perte de lears ames. 

Mais il ne parut pas que ces exhortatioiie enaseat 
fait une grande impression sur le public ; la Cook 
croissoit de joar en j our ä Port-Royal , et Dien nta 
sembloit prendre plaisir a autoriser la deVotion d» 
peaples par la quantite de nonveaox ™8i^<J— qui M 
firent en cette eglise. Non sealemeat tout Paria avoit 
recours a la sainte epine et aax priores dee relipet- 
ses, mais de toas les eudroits du royaame an lear 
demandoit des liuges qni eassent touche a cette n» 
lique; et ces linges, a ce qu'on raconte, operoicst 
plusieurs guerisons miraculenaes. 

VraisemblabJement la piete de la reine mere ral 
touchie de la protection visible de Diea aur ces re* 
ligieases. Cette sage princesse commenca a jager pH» 
favorablement de lear innocence. On ne parle pluoa 

r oter lears novices ni lears penaionaaire*, tt 
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leur laissa la liberte d'en recevoir tont antaut qn'ellec 
^oudroient. M. Araanld meine recommenca a *e mon- 
trer , on , pour mieux dire, s'alla replonger dans son 
<lcsert avec M. d' Andilly son f rere , ses deux neveux , 
et M. Nicole , qui depuis denx ans ne le quittoit plus , 
«t qui etoit devenu le compagnon inseparable de ses 
travaux. Les au t res solitaires y revinrent anssi peu- 
ä-peu, et y recommencerent leurs memes exercice» 
de penitence. 

On sougeoit si peu alors a inquieter les religienses 
de Port-Royal, que le cardinal de Hetz leur ayant 
accorde nn autre superieur en la place de M. du Saus* 
say, qn'il avoit des ti tue de tout emploi dans le dio- 
cese de Paris, on ne leur fit aucune peine la-dessus, 
quoique M. Singlin, qui etoit ce nouveau superieur, 
ne fut pas fort au gout de la cour, ot* les jesnites 
avoient pris nn fort grand soin de le decrier, XI y 
itvoit de ja plusienrs annees qu'il etoit confe$seur de 
la maison de Paris; et ses sermons y attiroient quan- 
tite de monde, bien moins par la polites.sc de lan- 
#age que par les grandcs et solides veritea qu'il pre- 
choit. On les a depuis donnes au public son» le nom 
d 1 Instructions chretiennes; et ce n'est pas nn des 
livres les moins edifiants qui soient sortis de Port- 
Royal. Mais le talent ou il excelloit le plus , c 'etoit 
dans la conduite des ames. Son bon sens Joint a nne 
piete et a une charite extraordinaires imprimoit un 
tel respect , que , bien qn'il nVut pas la meme eten- 
due de genie et de science que M. Aroauld, non seu- 
lement les religienses, raais M. Arnauld lui-meme , 
M. Pascal, M. le Maitre, et tons ces untres esprits 
si sublimes, avoient pour lui nne docilite d'enfanl , 
et se conduisoient en tontes chofjes par ses avis. 

Dien s'etoit servi de lui pour convertir et attirer 
a la piete plusienrs personnes de la premiere qualite. 
Et com nie il les conduiaoit par dea voies tres oppo- 

16. 
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« par ud docteur de l'eglise catholiqne ». L'aatcnrfkV 
»oit judicieasement d'avertir qu'il etoit cathofiqw, 
n'y ayant personne qui , ä la seule inspectkm de es 
titre, et plas encore a la leetnre da livre, neM'eät 
pris poar an protestant tres envenime contra l*eg|ise. 
II avoit assez de peine ä convenir de La verite du ■*• 
racle ; mais enfin , voulant bien le suppoaer Trai , Bat 
tiroit la con&eqaence du monde la plus etrange, av 
▼oir , qae Dien, voyant les religienaee infectees et 
l'heresie des cinq propositions, U avoit opere oe ■*• 
racle dans leur maison pour lear proaver qae Jese* 
Christ etoit mort poar toas les hommea. D faisoitlft- 
dessas an grand nombre de raisonnements toas pejf 
extravagante les ans que les aatrej , par oa il otoiti 
La veritable religion Tone de ses pln* grandea yra> 
ves, qai est celle des miracles. Poar conclnsiaDS 
exhortoit les fideles a se bien d'jnner da gards dlri* 
ler inroquer Dieu dans l'eglise de Port -Royal, <v 
peor qo'en y cherchant la saute" da corpe üs i) 
troavassent la perte de leors amea. 

Mais il ne parat pas qae ces exhortatione essse* 
fait nne grande impression aar le pnblic; la Jos* 
eroissoit de jour en j our a Port-Royal, et "Dkm. ae» 
sembloit prendre plaisir a aatoriaer la deVotioo •» 
peaples par la quautite de nonveaax mirade* qai * 
firent en cette eglise. Non seolement tout Paris i*o* 
recoars a la sainte epine et aar prierea des Mnpss> 
ses, mais de tous les endroits du royanme oa h* 
demandoit des linges qai eassent toache a cett» r» 
lique ; et ces linges , a ce qu'on raeoote t Ujrf i tä f f 1 
plusieurs guerisons miraculenscs. 

YraisemblahJement la piete de la reine satini fa 
touchee de la protection visible de Dien aar ces b> 
ligieoses. Cette sage princesse commenea a jager ph» 
favorablement de lear innocenoe. Onne parle ple*<» 
lear öterlears novice* ni lears penaioanairea,ttsa 
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Irnr biuB la liberte d'en receroir tont autant qn'olle« 
"ondroient. M. Arnanld mrne rccoimncaca ■ ae mon- ' 
Irrr, Ol] , ponr mitfui dire, s'fllla replonger dana son 
Jewrt avec M. rt' Andilly »on frere , an denx nevenx , 
«I M. Nicole, qui depnia deniamotle qnittoit plna, 
« qni eloit devenn Is compaguon inaeparable da iwt 
traviux. Les aotrea «olitairea y rtvinren! anaai peu- 



On songeoit ji pen alorj i inqnieter le« religieniee 
de Pori-Koval , que le cardinal de Reu lear ajaot 
accorde an an irr anperieür en la place de M. du San» 
aay, qn'il avoit deatitue de loul emploi daus le dio- 

<[uoiqne M. Singlin, quietoii ce nourean auperieur, 
iie füt paä Tort an gont de la cour, oü lea jcsuitca 
avoient pria nn fort grand aoin de le decrier. II t 



U 



■on de 1'i.r 



onde, liiro moina par U politeaac de [an- 
sagt quci pat lea grandca et aolidea * tritt« qn'il pie- 
choii. On lea a depnia donnea an public aon* le nom 
<i' Instructions chreliennes; etcen'eat pai nn dea 
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Royal. Mai! le talent on il excelloit le plna. 
Jans la cniiduiis des atnea. Son Lod aens Joint a noe 
pieie ei a une charite extraordinairea imprimoit nn 
tcl rrspect, qne, hien qn'il n'röt paa la mhae eleu' 
iluc degenie et de seien« que M. Arnanld, nonaen- 
lement tea religienaea, maia M. Arnanld lai-meme, 
M. Patcal, M. le Maiite, et tona «ea totre» eaprita 
si sublime«, avoient ponr lui une docilite d'cn/aiiL . 
et ae condniaoient en toatea choae* par aea «via. 

Dien a'etoit «r*i de Inj ponr convertir et atlinr 
a la piete pluaienra peraanne* de la premiere qnalile. 
Et comme il lea conduiaoit par dea voiea trea oppo- 
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■ par un docteur de l'eglise catholkrne ». L'auteorf* 
soit judiciensement davertir qa'il eioit cathoüqee, 
n'y ayant personne qui , a la senle inspection de ce 
titre , et plns encore a la lectare da livrc , n£ lVat 
pris paar an protestant tres enYenime contre 1'eeUK. 
11 aToit assez de peine a convenir de la ventä du ■*• 
racle ; mais enfin , voulant bien le suppoaer rrai , il« 
tiroit la conseqaence da monde Im plas etrange,** 
▼oir, qae Diea, yoyant les religieneee infecteesee 
Theresia des chiq propositions , il avoit opere es m- 
racle dans leur maison pour leur prouver qae Jens* 
Christ etoit mort pour toas les hommes. II faisoitli- 
dessas an grand nombre de nisonnements toos phi 
extravagant* les ans qae les aatres , p*r ou fl Ototli 
Im teriuble religion Tone de ses plae grande* preo- 
Tes, qui est celle des miracles. Ponr coaclnaionü 
exhortoit les fideles a se bien donner de garde eW 
ler inroqner Dien dans 1'egUse de Port -Royal, es 
peur qu'en y cherchant la sante da eorpe ü* >) 
troavassent la perte de lears ames* 

Mais il ne parat pas qne ces exhortatiofis easscal 
fait nne grande impression aar le public ; la fselt 
eroissoit de jour en j our a Port-Royel , et Diea mrw 
semblait prendre pUisir a autoriser le deVotioa de ■ 
peaples per la quantite de nouTeeux nürecles qii « 
firent en cette eglise. Non seukment tont Paris tveü 
reconrs a la sainte epine et aox prieree dee nfiginj 
ses, mais de tous les endroits du royaume ob leer 
demandoit des linges qui eossent toache e cette W* 
lique; et ces linges, a ce qu'on reooote, opex oeet 
plusieurs gnerisons miraculeases. 

Vraisemblahlement la piete de le reine BMfe hl 
toucbie de la protection visible de Diea aar ce* ie* 
ligieases. Cette sage princesse commence i jager »tat 
favorablement de leur innocence. Onne parle plas et 
leur oterleurs novices oi leurs pensJonuaires,etfli 
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leur laissa la liberte d*en receroir toat autant qu'elle« 
^oudroient. M. Arnanld meme recommenca 9 se mon- ' 
irer, on , poar mieax dire, s'alla replonger daus son 
desert avec M. d' Andilly son frere , ses deux neveux , 
et M. Nicole , qui depuis denx ans ne le quittoit plus , 
«t qui etoit devenn le compagnon inseparable de ses 
travaux. Les autres solitaires y revinrent anssi peu- 
ä-peu, et y recommencerent leurs memes exercice* 
de penitence. 

On songeoit si peu alors a inquieter les religienses 
de Port-Royal , que le cardinal de Retz leur ayant 
accorde an autre super ieur en la place de M. da Saus- 
say, qu'il avoit destitue de tout emploi dans le dio- 
cese de Paris , on ne leur fit aucune peine lä-dessus , 
qunique M. Singlin, qui etoit ce nouveau superienr, 
ne fut pas fort au goüt de la cour, ot| les jesnites 
avoieut pris an fort grand soin de le decrier, II y 
avoit deja plasieurs annees qu'il etoit confegseur de 
la inaison de Paris; et ses sermons y attiroient qnan- 
tite de monde, bien moins par la politessc de lan- 
#age que par les grandcs et solides verites qu'il pre- 
ohoit. On les a depuis donnes an public sons le nom 
d 1 Instructions chritiennes; et ce n'est pas nn des 
livres les moins edifiants qui soient sortis de Port- 
Royal. Mais le talent oü U excelloit le plus, c 'etoit 
dans la conduite des anies. Son bon sens Joint ä nne 
piete et a une charite extraordinaires imprimoit un 
tel respect, que, bien qu'il n'eutpasla meme ctcn- 
due de genie et de science que M. Arnanld, non scu- 
lement les religienses, mais M. Arnanld In i-meme , 
M. Pascal, M. le Maitre, et tons «es untres esprits 
si sublimes, avoient pour lui nne docilite d'enfanl , 
et se conduisoient en tontes cho#es par ses avis. 

Dien «'etoit servi de lui pour conyertir et attirer 
a la piete plusienrs personnes de la premiere qnalite. 
Et comme ü les conduisoit par des voies tres oppo- 
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leur laissa la liberte d'en receroir tont antant qn'elle* 
^ondroient. M. Arnanld meme recommenca a se mon- 
trer, on , poar mieax dire, s'alla replonger dans son 
desert avec M. d' Andilly son frere , ses denx neveux , 
et M. Nicole , qui depuis denx ans ne le quittoit plus , 
et qui etoit devenu le compagnon inseparable de ses 
travaux. Les aatres solitaires y revinrent anssi peu- 
ä-peu, et y recommencerent leurs memes exercices 
de penitence. 

On songeoit si peu alors a inquieter les religieuses 
de Port-Royal , que le cardinal de Retz lear ayant 
accorde nn autre superieur en la place de M. du Saus- 
say, qu'il avoit des ti tue de tout emploi dans le dio- 
cese de Paris, on ne leur fit aucnne peine lä-dessus, 
qunique M. Singlin, qui etoit ce nouveau superieur, 
ne fut pas fort an gont de la cour, on les jesuites 
avoient pris nn fort grand aoin de le decrier, II y 
jivoit de ja plnsieurs annees qn*il etoit confegseur de 
la inaison de Paris ; et ses sermons y attiroient quan- 
tite de monde, bien moins par la politessc de lan- 
gage que par les grandcs et solides verites qu'il pre- 
choit. On les a depuis donnes au public sous le nom 
d' Instructions chritiennes ; et ce n'est pas nn des 
livres les moins edifiants qui soient sortis de Port- 
Royal. Mais le talent oü ;1 excelloit le plus, c 'etoit 
dans la conduite des aines. Son bon sens Joint a une 
piete et a une charite extraordinaires imprimoit un 
tri respect , que , bien qu'il nVut pas la meme cton- 
due de genie et de science que M. Arnanld, non seu- 
lement les religieuses, mais M. Arnanld lui-mvme, 
M. l'a&cal, M. le Maitre, et tons ces untres esprits 
si sublimes, avoient ponr lui une docilite d'enfant , 
et se conduisoient en tonte« choaes par ses avis. 

Dieu «'etoit servi de lui ponr convertir et attircr 
a la piete plusienrs personnes de la premiere qualite. 
Et comme il les conduisoit par des voiea tres oppo- 
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leur laissa la liberte d*en recevoir tont autant qn*eUet 
^oudroient. M. Arnanld meme recommenca a se mon- 
trer, on , poar mieax dire, s'alla teplonger dans son 
«lesert avec M. d'Andilly son frere, ses deuxnevenx, 
et M. Nicole , qai depuis denx ans ne le qnittoit plus , 
<t qui etoit devenu le compagnon inseparable de ses 
travaux. Les autres solitaires y revinrent anssi pen- 
ä-peu, et y recommencerent leurs memes exercices 
de penitence. 

On songeoit si peu alors ä inquieter les religieuses 
de Port-Royal , que le cardinal de Retz lear ayant 
accorde un autre superieur en la place de M. da Saus- 
say, qu'il avoit destitue de tout emploi dans le dio- 
cese de Paris , on ne lear fit aacnne peine lä-dessns , 
quaique M. Singlin, qni etoit ce nouveaa superieur, 
n«: fut pas fort an gout de la cour, ou les jesuites 
avoient pris an fort grand aoin de le decrier. II y 
avoit deja plasieurs annees qu'il etoit confesseur de 
lu inaison de P&ris; et ses sermons y attiroient quAn- 
tite de monde, bien moins par la politesse de lan- 
#age que par les grandcs et solides verites qu'il pre- 
ehoit. On les a depuis donnes an public sous le noni 
d 1 Instructions chretiennes ; et ce n'est pas nn de» 
livres les moins edifiants qui soient sortis de Port- 
Royal. Mais le talent ou »1 excelloit le plns, c 'etoit 
dans la condaite des aines. Son bon sens Joint a nne 
piete et a une charite extraordinaires imprimoit un 
tel respect , que , bien qu'il nVut pas la meme ctcn- 
dne de genie et de science que M. Arnanld, non scu- 
lement les religieuses, mais M. Arnanld lui-mthne , 
M. Pascal, M. le Maitre, et tons «es untres esprits 
si sublimes, avoient ponr lui nne docilite d'enfant , 
et se condnisoient en tontes choces par ses avis. 

Dieu «'etoit servi de lui ponr convertir et attirer 
a la piete plusienrs personnes de la premiere qnalite. 
Et com nie il les conduisoit par des voies tres oppo- 
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sces a celles dn siede , il ne tarda gnere a ttre 
de maximes ontrces snr la pcnitence. M. de Gondy, 
qoi s'etoit d'abord laisse sarprendre ä ses ennemii, 
lai avoit interdit la chaire; mais ayant bientöt r- 
conna son innocence , il le rctablit trois mou apres, 
et vint lui-merae grossir la foale de ses auditeurs. 11 
veout tonjonrs dans nne pauvrete evangelique; jat- 
qnes-la qu'apres sa mort on ne lai trou va pas de qvoi 
faire les frais poui* lenterrer, et qu'il faHnt qne 
les religieuses assistassent de leurs cbaritea qu el q a« 
uns de ses plus proches parents qui etoient rani pn- 
▼res que lai. Les jesnites ncanmoins paseerent jnaqa'i 
cet exces de farear qae de lai reprocner dans pb- 
siears libelles de s'etre enrichiaux depens de les pe- 
nitents , et de s'etre approprie plne de buh ent 
miile francs sar les grandes restitutiona qn'il avoit 
fait faire a quelques uns d'entre eux : et il n*y a p» 
en plus de reparation des outrages faita an coolet- 
seur qne des faussetesavancees conti« les nligieajaii 
^e cardinal de Reta ne ponvoit donc Hure a est SBm 
an meilleur present qne de lenr doaner an superi — 
de ce merite , ni mieax marqner qu'il avoit nerite • 
toute la bonne volonte de son predecoasenr. 

Comme c'est cette bonne volonte 1 doot on a £ 
le plns grand crime anx pretendos janseniates, il 
bon de dirc ici jusqu'ä quel point a ete lenr liai 
avec ce cardinal: On ne pretend point le jnatifie 
tous les defauts qu'une violente ambition entr 
d'ordinaire avec eile; mais tont le monde com* 
qu'il avoit de tres excellentes qualites, entre f 
une consideration singuliere poor les gena de i 
et an fort grand desir de les avoir ponr amis. 
gardoit M. Arnauld comme an des premiera ' 
giens de son siede, etant lai-meine an tbe< 
fort habile : et il lai a conserre joaqu'a la mc 
estime qu'il avoit concue poar lai des qu'ils 
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ensemble sur lcs bancs ; jusques-lä qu'apres son re- 
tour en France il a mienx ahne se lakser rayer da 
nombre des docteurs de la facnlte qoe de aouscrire 
ii la censnre dont nons venons de parier , et qui lui 
parat toujoars l'ouvrage d'ane cabale. 

La verite est pourtant qoe taadis qu'il fnt coadja- 
tear , c'est-a-dire dans le temps qa'il etoit a la t£te 
de la Fronde, messiflfcrs de Port-Roy al euren t tres 
pen de commerce avec loi , et qa'il ne s'amasoit guere 
alors a leur communiquer ni les secrets de sa con- 
science ni les ressorts de sa politiquc. Et comment 
les auroit-il pa commaniquer? il n'igaoroit pas, et 
personae des-lors ne l'ignoroit, qae c'etoit la doc- 
trine de Port-Royal, qu'un sojet, pour qnelque occa- 
sion que ce soit, ne peot se revolter en conscience 
contre son legitime prince ; qne , qnand meme il en se- 
roit inj astement opprirae , il doit souff rir l'oppression , 
et n'en demander justice qu'ä Dien, qui seula droit 
de faire rendre compte anx roia de leors actiona. C'est 
ce qui a toujnnrs ete* enseigne a Port-Royal , et c'est ce 
qae M . Arnauld a fortement maintenu dans ses livres, 
et particnlierement dans son Apologie pour les Catho- 
liques , ou il a traite la qnestion a fond. Mais non seu« 
lement messieurs de Port-Royal ont soutenn cette 
doctrine , ils l'ont pratiqnee a la rigneur.- C'est one 
chose connue d'une infinite de gens, qne,pendant 
les guerres de Paris, lorsqne les plus fameux direc- 
teurs de conscience donnoient indifferemment l'ab- 
solution a tous les gens engages dans les deux par- 
tis , les ecclesiastiques de Port-Royal tinrent toujonrs 
ferrae a la refaser a cenx qui etoient dans le parti 
contraire a celui du roi. On sait les rüdes penitences 
qu'ils ont imposees an prince de Conti et a la da- 
chesse de Longuevüie ponr avoir en part aux trou- 
bles dont nons parlons , et les sommes immenses qa'il 
en a coüte a ce prince ponr reparer antant qa'il ^toit 
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sees ä celles du siecle , il ne tarda gnere k Hre 
de maximes outrces snr la penitence. M . de Gooay, 
qui s'etoit d'abord laisse sarprendre a ses enneani, 
lui avoit interdit la chaire; mais ayant bientot w 
connu son innocence , il le retablit trois mois aprfc, 
et vint lui-meme grossir la foule de ses auditenrs. Il 
vecut toujours dans une pauvrete evangelique; jof- 
qnes-la qu'apres sa raort on ne lui trou va pas de qaoi 
faire les frais pour l'enterrer, et qu'il faüot qne 
les religieuses assistassent de leurs charites qndqoa 
uns de ses plus proches parents qui etoient aumi pto- 
▼res qne lui. Lesjcsuitesneanmoinspasserentjuiqtt'i 
cet exces de fureur qne de lui reprocher dans phv 
sieurs libelles de s'etrc enrichi aux depens de ses pe- 
nitents , et de s'etre approprie plas de huit etat 
miile francs snr les grandes restirutions qu'il aroi 
fait faire a quelques uns d'entre eux : et il n^y apa» 
en plus de reparation des outrages faita au coafc* . 
senr qne des faussetes avance*es contre les reli gi o "— I 
l* cardinal de Rete ne pouvoit donc faire a ©m 
an meüleur present qne de leur donner un anpen 
de ce merite , ni mieux marquer qu'il avoit he; m 
tonte la bonne volonte de son predecesseur. 

Comme c'est cette bonne volonte 1 dont oa a W 
le plus grand crime anx pretendna jansenistes, üe* 
bon de dire ici jusqu'a quel point a ete leur liaiam 
avec ce cardinal: On ne pretend point le j mutier at 
tons les defauts qu'une violente ambition ent t t iat 
d'ordinaire avec eile; mais tont le monde convieat 
qu'il avoit de tres excellentes qualites, entre taHü 
une consideration singnliere pour les gens de meria 
et un fort grand desir de les avoir ponr amis. II n> 
gardoit M. ArnaulA comme nn des premiers tWoa> 
giens de son siecle, etant lui-meme nn theolog** 
fort habile : et il lui a conserve jusqu'a la mort 
estime qu'il avoit conpue ponr lui des qu'ils 



E. MIERE rillll 



IrimepruK.*: OTt-.^»^ i-ti«_ 1 w- 
ilopprirrt.ild-'j.! *.-.=;:--_-- -; ;~rwu-ji . 
drr juitict ip'i D.»-: . ii K-i. i ^r~ic 

nett autigne* Pvrr-hxrriL.« :-tf •* 
dtlontmtatiLi.D-ess Smss h„iäi. 
ipntdaiu mA^,/.« >vaj«'j'ijv 
tnilelaqnett:'>ck?-.£ji. Xu ut **»• 
nr« dt Port-Boy*; -.z.: Kir«= wie 
'ont pratiqnte a i* rpfir. 1 ** €■* 
d unf infiuir* <fe f — ^ * T~*. >1taX 
Paris. lanqH I« V-n. Itenx «=-.- 



lo roi. On «it lu min p-i^J-W* 
es in prince de Coßfc *t i -* — 

villr ponravoir en ptr^ »-* '--'. 
rloni . M 1« tomnet .««*» J» ^ 
nee poor wpJter »<««« i 






fait Faire ■ quelques mu d'entre eni ; et 
en plm de rcparation des ontrages faita 
senr qne des faiiMet«ivinceescontrela 
l* cai dioal de Rebi ne poavoit done fairi 
an meillenr preaent qoe de leur douuer a 
dece joerite, ni miera marqner qa'il avc 
tonte U bonne Tolonte de soa predect— bi 
Comme c'esi cette Itonne volonte den 
le plas arnnd crime anx prctendna janaai 
htm de diie ici joaqa'a qael poioi *. 4le ! 
«veo ce cardinal: Od De preteod point la 
ton» les defants qn'nne »iolmte «mbiti* 
d'ordinaire aiee eile : maia tont le m«i 



PREMIERE PARTIE 187 

ensemble sur lcs bancs ; jusques-la qu'apres »on re- 
tour en France il a mieux aime se laisser rayer da 
nombre des docteurs de la faculte qae de so ascrire 
a la censure dont nons venons de parier , et qui lui 
parat toujours l'ouvrage d'une cabale. 

La verite est pourtant que tandis qu'il fut coadja- 
tear , c'est-a-dire dans le temps qu'il etoit ä la t£te 
de la Fronde, messiÄp de Port-Royal euren t tres 
peu de commerce avec lui , et qu'il ne s'amusoit guere 
alors a leur communiquer ni les secrets de sa con- 
science ni les ressorts de sa politique. Et comment 
les auroit-il pu communiquer? il n'ignoroit pas , et 
personne des-lors ne l'ignoroit, que c'etoit la doc- 
trine de Port-Royal, qu'un sujet, pour quelque occa- 
sion que ce soit, ne peut se revolter en conscience 
contre son legitime prince ; que , quand meme il en se- 
roi t inj ustement opprime , il doit souf frir l'oppression , 
et n'en demander justice qu'a Dien, qui seula droit 
de faire rendre compte aux roia de leurs actions. C'est 
ce qui a toujtrars eti enseigne a Port-Royal, et c'est ce 
que M. Arnauld a fortement maintenn dans ses livret, 
et particulierement dans son Apologie pour les Catho- 
liques , ou il a traite la qaestion a fond. Mais non seu-» 
lernen t messieurs de Port r Royal ont soutenu cette 
doctrine , ils l'ont pratiqnee a la rigueur. C'est ane 
chose connue d'ane infinite de gens, que,pendant 
les guerres de Paris, lorsque les plus famenx direc- 
teurs de conscience donnoient indifferemment l'ab- 
solution a tons les gens engages dans les deux par- 
tis , les ecclesiastiques de Port-Royal tinrent toujours 
ferrae a la refuser a cenx qui etoient dans le parti 
contraire a celui du roi. On sait les rüdes penitences 
qu'il* ont imposees an prince de Conti et a la da- 
chesse de Longueville ponr avoir en part aux trou- 
bles dont nons parlons , et les sommes immenses qu'il 
en a coüte a ce prince pour rlparer antant qu'il etoit 
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pertinence de ces calomnies. Mais ponr en faire mieux. 
voir le ridicule il est bon d'expliquer ici ce qae c'e- 
toit qae M. Arnauld , qu'on faisoit l'antear et Je chcf 
de toote la cabale. 

Toot le monde sait qae c'etoit un genie admirable 
pour les lettres et sans bornes dans l'etendue de ses 
connoissances : mais tont le monde ne sait pas , ce qui 
est pourtant tres veritable , que ce? homme si merveil- 
lenx etoit anssi l'homme le plus%imple , le plns inca- 
pable de finesse et de dissimulation , et le moins propre 
en un mot ä former ni ä conduire nn parti ; qu'il n'avoit 
en v ae qae U verite , et qu'il ne gardoit sur cela aucunes 
mesares, pret a contredire ses amis lorsqn'ils avoient 
fort , et ä defendre ses ennemis »'il lui paroissoit qn'ils 
eussent raison ; qu'au reste ja mais theologienn'ent des 
opiuions si saines et si pnres sur la soumission qu'on 
doit an roi et aax pnis&ances ; que non-senlement il 
etoit persuade , comme nons l'avons deja dit , qu'un 
sujet ponr quelque occasion que ce soitnepeut point 
»'elever contre son prince , mais qu'il ne croyoit pas' 
meine que dans la persecution il pufmurmurer. 

Tonte la conduite de sa vie a bien fait voir qu'il 
etoit dans ces sentiments. £n effet , pendant plns de 
quarante ans qu'on a abuse* pour le perdre du nom 
et de l'autorite du roi , a-t-il manque nne occasion de 
faire eclater et son amonr pour sa personne et son 
admiration ponr les grandes qualites qu'il reconnöis» 
soit en lui ? Oblige de se retirer dans les pays etrangers 
pour se soustraire ä la baine implacable de ses enne- 
mis , a peine y fnt-il arrive qu'il publia son Apolo- 
gie pour les Catholiques; et l'on sait qu'une partie 
de ce livre est employee a jastifier la conduite au roi 
ä l'egard des buguenots , et a jastifier lea jesnites 
meines. M. le marqnis de Grana ayant sn qu'il etoit 
carhe dans Bruxelles , le fit assurer de sa protection ; 
mais il terooigna en meine temps an fort grand desir 
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qae les Francois avoient ete battas , ou qne le roi avoi 
leve le siege de quelque place ; et il reprenoit tonte 
vivacite naturelle ponr disputer contre eux et leur 
«outenir qne la nonvelle ne pouvoit pas etre vraie. II 
n'y a qn'ä lire son testament, ou il dlclare a Dien le 
fond de son cceur : on y verra avec quelle tendresse , 
bien loin d'imputer au roi toutes les traverses qne lni 
on ses amis ont essny^es, ilplaide, ponr ainsi dire, 
devant Dien la cause de ce prince, et Justine lapurete* 
de ses intentions. 

Oserai-je parier ici des epreuvei extraordinaires 
ou Ton a rais son amonr inebranlable ponr la verit^P 
De grands cardinaux tres instruits des intentions de 
la cour de Rome , n'ont point cache qn'il n'a tenn 
qn'ä lni d'6tre revetu de la pourpre romaine, et qüe , 
ponr parvenir ä nne dignite qni auroit si gloriense- 
ment lave tous les reproches d'heresie qne ses ennemis 
lni ont ose faire, il ne lni e'n auroit coute qne d'etfrire 
contre les propositions du «l*rge de France (1) ton- 
cliant l'autorite dupape. Bien loin d'accepter ces offres, 
il ecrivit me'me contre, nn doctenr flamand quiavoit 
traite d'heretiques ces propositions. Un des ministres 
dn roi , qui Int cet ecrit , charme de la force de ses rai- 
sonnements, proposa de le faire imprimer an Lonvre ; 
niais la Jalousie des ennemis de M. Arnauld l'emporta 
et sur la fidelite du ministre et snr l'interet du roi 
meine. Yoilä quel etoit cet horame qn'on a tonjours 
depeint comme si daQgereux ponr l'etat, et contre 
lequel les jesuites pro o* temps avant sa mort firent 
imprimer un livre avqc;cet infame titre , Antoine 
Arnauld fugitif poiffr4f ddroher a la justice du 
roi. ;*' 

Je ne sanrois mienxj fi*iir, cette longne digression 
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que les Francois avoient ete battas , ou que le roi avoi 
leri le siege de quelque place ; et il reprenoit toute 
vivacite naturelle pour dispnter contre eux et leur 
soatenir qae la nouvelle ne pouvoit pas etre vraie. II 
n'y a qu'a lire son testament, ou il d&lare a Dien le 
fond de son coenr : on y verra avec quelle tendresse , 
bien loin d'imputer an roi tont es les traverse* qne lni 
on ses amis ont essuyees , il plaide, pour ainsi dire, 
devant Dien la cause de ce prince, et justifie lapnretl 
de ses intentions. 

Oserai-je parier ici des epreuves extraordinaires 
ou Ton a rais son amonr mebranlable pour la verit^P 
De grands cardinanx tres instrnits des intentions de 
la conr de Rome , n'ont point cache qu'il n'a tenn 
qu'a lni d'etre revetn de la pourpre romaine, et qne , 
pour parvenir a nne dignite qni auroit si gloriense- 
ment lave tons les reproches d'heresie que ses ennemis 
lni ont ose faire, il ne lni en auroit coute que d'eörire 
contre les propositions du ti*rg£ de France (1) ton- 
chantrautorite dupape. Bien loin d'accepter cesoffres, 
il ecrivit m£me contre nn doctenr flamand qni avoit 
traite d'beretiques ces propositions. Un des ministres 
du roi , qni Int cet ecrit , charme de la force de ses tai- 
sonnements , proposa de le faire imprimer an Lonvre ; 
niais la Jalousie des ennemis de M. Arnanld l'emporta 
et sur la fidelite du ministre et snr l'interet du roi 
meine. Voila quel etoit cet horame qn'on a tonjonrs 
depcint comme si da*gerenx pour l'etat, et contre 
lequel les jesuites peu oi, temps avant sa mort firent 
imprimer un livre avqc.cet infame titre , Antoine 
Arnauld fugitif pöüf-49 dirober a la justice du 
roi. *' 

Je ne saurois mienx; ß*iic cette longne digression 

v • 

[ r) Les qiiatre ceiehnj« arttcles de i68u- 
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jiril etde jusltsse. M. Pascal hecrutdoncuhligc d>m- 
)>lojer ff ni?me pspril ä romliilh* im des plus granda 

a savoir la moratr rclächee de quanlite de cas niste*, 
et dont les jesnites faisoient le plni grand no iu ht«, 
ijui. son.' pretrxte d'eclaircir lea cas de conscience, 
avnirnt avanee dann lenrsbvres une multitudc infinle 
ile maximea aboininables gui [endoieat a raiuer toulr 
la morale de Jesus-Christ. 

an parlement pour intereaaer la puissance aecubcrc 
■ reprimer l'andace de res nooveani dorleurs. Cela 
n'avoil pas xi^anmoins produit nn fort grand effct ; 
cur ces ecrits , qooique tres solides , e'snt fort »eo«, 
n'avoient elf lut qrie par trea pen de personnes. On 
les avoit regardes comme des Iraitct de »cholastiqne 
dnnt il falloll laiaser la connoisaance am Iheologieua ; 
et les jesoitesNoar lear credit nroienl empeche toulei 
les requeie« d'rire rcpondnes. Mai* M. Pascal ve- 
nsnt a Iraiier cette matiere BT« aa viVacite uierVeil- 
lciisr. rel bcTireaj. agrtment que Dien In i avoit donn« 
lit nn teilt prodjgienx,elrenditbieiitfltce* miserables 
rnsnistes l'horrenr et la lisee de ioqs les lionnetes 

On peni juger de li coriiierostion oü ees Ictlrri 
jeterent les jesnites, parl'aven slncere qu'ilaen fönt 
rin-mfmn II, co n festen t, da ns une de lears reponier, 

affrrnx snpplices n'«pprochen.t point del» douleur 
qn'iL* euren! de se volt sioqncs et abandormes de 
tnul le monde : eo qnoi iti fönt ronnoltre tont m- 
sfiuble fl combien ils eraignem dVlre mepr'aes des 
hommes et combien Js sonl attarbes k »onlenir Imrs 
inerhanl* aiitenrs. Kn effet , pour rfgagner ccirc ca- 
limr dn public a liqoelle ils sonl si sensibles, ili 



\SU*,B« »CtaU « n " CU "T '»Wvt depo». 

.„theüq** •«* to m ort>«. *»" ^cour» , 1« ff* 

sent r*» 1 .*^ Jot» rectcut ^da ^ 

noncn,» ene i fit un^ bdl ?. ;.. r \ a oe *»«* » 
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choses de s'instruire a fond da sojet de lenr quereile, 
Ils prirent d'an c6te les Lettre» provinciales , et de 
l'autre les livres des casoistes , r^solus de poorsuirre , 
ou la condamnation de ces lettre« si les casoistes y 
etoient cites a faax , ou la condamnation des casoistes 
si ces citations etoient rentables. Ils ytrouyerent non 
senlement toos les passages qni etoient rapportes , 
mais encore on grand nombre de beaucoup plus bor- 
ribles , qoe M. Pascal avoit fait scrupule de citer. Ils 
dresserent an extrait de toos ces passages , et le pre« 
senterent avec ane reqae'te aM.de Harlay , alorsleor 
archeveque , qui a ete depois arcbeveque de Paris. 
Mais lni, jngeant qae cette af faire regardoit toote l'e- 
glise, les reuvoya k l'assemblee generale da c)erge,et 
ydepota meme an de aes grands-vicaires avec ordre 
d'y presenter 1 'extrait et la requete. 

Les eures de Ronen ecrivirent aossitot a eeux de 
Paris poor les prier de les aider de lenrs lomieres et 
de lenr credit , et meme de se joindre a eox dans une 
cause qui etoit, disoient-ils, la cause de l'evangile. 
Les eures de Paris n'ayoient pas attendu cette lettre 
pour s'elever contre la morale des nooveaux casoistes : 
ils s'etoient deja assembles plusieurs fois sur ce snjet ; 
tellenieni qu'ils n Vurent pas de peine a se joindre avec 
leurs confreres. Ils dresserent aussi de leur c6te au 
extrait de plus de quarante propositions de ces ca- 
su istes, et le presenterent a l'assemblee da clerge pour 
en demander la condamnation en meme temps qne la 
requete des eures de Rouen y fnt presentee. 

Comme c'est principalement aux eveqoes a main- 
teuir dans l'eglise la saine doctrine, tout le^monde 
s'attcndoit qne le zele de» prelats eclateroit encore 
plus fortement qoe celui de toos ces eures. En effet 
quelle apparence qoecesmemes ev£qoes, qni se don- 
noient alors tant de mouvement poor faire condam- 
ncr dans Jansenins cinq propositions equivoques 
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qu'on doatoit qui s'y tronvasseot, pussent hesiter« 
condamner dans les livres des casuiste* un si grand 
nombre de propositions toutes plns abominables les 
unes que les aulres ,qoi y etoient enoncees en propra 
termes,et qui teiidoient an reuyersement entier de 
U morale de Jesus-Christ ? A la verite il paxoit, par 
lei teraoignages publica de quelques preis ts depulet 
a l'assemblee doat nous parlons, qo'ilsne pnrentea- 
tendre saus horreur la lecture de cea propoiitiotn 
des casuiste* , et qu'il* farent sar le point de aeboa- 
eher les oreilles, comme firent les peres da coneüe 
de Nicee lornqu'ils entendirent les propositions d'A- 
rias. Mais les egards qu'on avoit pour lea jesuites 
prevalurent sur cette horreur. L'assemblee se coa- 
tenta de faire dire aux eures par les commiasaim 
quelle avoit nommes pour examiner lenr resmeta 
qn'etant snr le point de se separer, et raffeire qu'üs 
lui proposoient etant d'une grande discasoion, eUo 
n'avoit plus assez de temps pour y trarailler. Da 
teste eile ordonna aux agent* du clerge de laira.jav 
primer les Instructions de saint Charles aar Ltpeni- 
eeoe« , et de les envoyer dans tous les dioeeeea , « afia 
« que cet excellent ouvragc servil comme de barriere 
« pour arreter le cours des nouvelles opiniema anrla 
« morale. » 

Quoique les jesuites n'eussent pee lieu da sc 
plaindre de la severite des prelats n ils farent bbd> 
moins tres mortiües de la publkatton de ce livre,sar 
lequel ils n'iguoroient pas que tonte la doctriaa da 
liyre de la Frequente Communion etoit fanden, Mais 
ils se plaignireot sur-tont de l'abbe de Ciron, qalli 
aecuserent d'avoir compose la lettre circnlaira da 
eveques qui accoinpagnoit ce meine liyre. Et pttl 
ä Dieu que lenr animosite contre cet abbe sefutarrA- 
tee a sa personne , et ne se füt pas etendue aar an 
«int etahlissement de fillca (les lillea de rEnianet^ 
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dornt Q avoit dresse les Constitution« , et qa'ik ont tu 
le credit de faire detruire an grand regret de la pro 
vince de,Languedoc , et de tonte l'eglise meine , qui 
en recevölt antant d'utilitie qnc d'edification ! 

Commc tons ces extraits des eures avoient acbev* 
de convaincre tont le monde de la fidelite des cita- 
tions de M .Pascal , les jesnites prirent nn parti tont 
contraire a celui qu'ils avoient pris jusqu'alors: Da 
entreprirent de defendre onvertement la doctrine de 
lenrs antenrs. C'est ce qni lenr fit pnblier le livre de 
1' Apologie des casuistes , compose par le pere Pirot , 
ami dn pere Annat, et qni enseignoit la tbeologie an 
collegQ de Qermont. Comme ils n'avoient puobtenir 
de prif üege ponr l'imprimer, on n'y vcyoit ni nom 
d'aa^jpr ni nom d'imprimeur. Mais ils le debiterent 
publiquement dans lenr colbge ; ils en distribusrent 
eux-meroes plusienrs exemplsures :.ax amis ds la 
societe tant ä Paris qne dans les provinces. Le pere 
Brisacier le fit lire en plein refectoire dans le College 
de Ronen. II avoit plns de raisons qu'un antre de sou 
tenir ce bei ouvrage , puisqu'on y rcnouveloit contre 
les religienses Je Port-Royal et contre lenrs direc- 
teurs les meines impostnres dont il ponvoit se dir« 
Tinventenr. 

Mais sa compagnie n'eut pas long-temps snjet dt 
a'applaudir de la pnblicatiön de ce livre. Jamais ou- 
vrage n'a excite an si grand soulevement dans l'e- 
glise. Les eures de Paris dresserent d'abord denx 
requetes, pour les presenter, l'une an parlement, 
l'autre aux grands-vicaires. Le pere Annat , ponr pa- 
rer ce conp, obtint qu'ils fussent mandes an Louvrt 
ponr rendre raison de lenr condnite ; mala cela ne 
fit qne bater la condamnation de cet execrable livre. 
En effet, le cardinal Mazarin ayant demande aux eu- 
res en presence du roi et des prineipaux miniatre« 
de sou conseil pourqnoi ils vauloirat a'adresser .1 11 
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quc par les propres paroles que 1* cardinal de Reti dh 
a quelques uns de ses plus intimes amis qui , en lui 
parlant de ses aventures passees,lui denaandoient siea 
effet eu ces temps-la il avoit recu quelques secoun dt 
la cabale des jansenistes. « Je me connoia , leur repon- 
• dit-il , en cabale , et pour mon malhenr je ne m'ei 
m suis que trop mele. J'avois autrefois quelque hibi- 
« tude avec les gens dont voas parier, et je vonlui Im 
« sonder pour voir si je les ponrrois mettre a qndqae 
« usage : mais, vous pouvez vous en fier a ma parole, 
«je ne vis jamais de gens qui par inclination et parin- 
« capaciie fnsscnt plus eloignes de tout ce qui s'tp- 
« pelle cabale ». Ce meme cardinal lenr avoua aufti 
qu'il avoit aupres de lui pendant sa disgrace dnx 
tbcologiens reputes janscuiste* qui ne parent jaauii 
souffrir que daus l'extreine besoln ou iletoit U prit« 
l'argent que les Espagnols lui faisoient offrir 9 et qnfl 
se vit par-lä oblige a en empruuter de sea amis. QveV 
ques uns de ceux a qui il tint ce discon» vrrentei- 
core ; et ils sont dans une teile repntation de probhc, 
que je suis bico sur qu'on ne recaaeroit pas leur te* 
nioignage. 

Mais, pour reprendre le £1 de notre narration , k 
miracle de la sainte epine Le fut pas la seulsfoortifi' 
ration qu'curent alors les jcsuitea j,car ce fut dansce 
temps-la meine que parurent les famaueea LetiTtS 
provinciales , c'est-a-dire TonTrage qni a le pha 
contribue a les dccrier. M. Pascal j auteor de ces let- 
tres, avoit fait les trois preinieres jtendant qu'on ext- 
minoit en Sorbonne la lettre de Jft Ärnaold. Ily avoit 
explique les questions sur la grace avec tant d'art «* 
de nettete , qu'il les avoit rendnes non aeulement ia* 
telligibles, mais agreables 4 tcmtlemoade. M. Arnaold 
y t'toit pleinement Justine de retteiMf'dont on Yuxvr 
soit , et les enneinis meines de Port-Röyal avouoieö 
quc jamais ouvrage n'avoit ete coinpose 1 avec plosdVf- 
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prit et de j astesse. M. Pascal se rrut doac oblige d'em- 
jdoyer ce m^me esprit ä combattre nn des pliu* grands 
abus qni se soient jamais glisses daiis l'eglise; c'est 
a savoirla morale relaohee de quantite de casnistes, 
et dont les jesnites faisoient le plus grand nombre, 
qui, soa.« pretexte d'eclaircir les cas de conscience, 
ovoient avance dans lenrslivres unemultitude infinie 
«le maximes abominables qni tendoientärainer toule 
la morale de .lesus-Cbrist. 

On avoit deja fait plusicurs ecrits contre ces ma- 
xi nies, et Tu niversite a voit pi esente plusienrs reqüetes 
au })arlement puur interesser la puissance seculiere 
a reprimer l'andaee de ces nonveaux docteurs. Cela 
n'avoit pas nlanmoins produit nn fort grand effet ; 
car ces ecrits , quoique tres solides , etant fort secs , 
n'avoient ete las qne par tres pen de personnes. On 
les avoit regardes comme des traites de scholastique 
dont il falloit la isser la connoissance aux theologiens ; 
et les jesu itesv>ar leur credit avoient empeche toutes 
les reqüetes d'etre rcpondues. Mais M. Pascal ve- 
nant a traiter cette mauere avec sa vivacite inerveil- 
leuse, cet benreux agreraent que Dieu lui avoit dönne 
fit im eclat prodigieux,et renditbientöt ces miserable« 
rasuistes l'horreur et la risce de tous les honnetes 



«jcns. 



On peut juger de 1* consiernälion od ces lettre» 
j eterent les jesnites , par l'aveu siheere qu'ils en fönt 
eux-m£mes. Ils confessent, dans unedeleursreponses, 
qne les exils , les eroprisonnemetits et tous les plns 
affreux supplices n'approchent point de la douleur 
qn'ils euren t de se voir moques et abandonnes de 
tont le monde : en qnoi fls fönt connoftre tont en- 
semble et corobien ils craignent dVtre meprises des 
hommes et combien ij« sont attaebesasoutenirleurs 
mechants antenrs. En effet , pour regagner rette es- 
fime du public ä laquelle ils sont si arnsiblcs, ils 
4- »7 
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u'avoient qa*a desavouer de bonne foi cea meines an- 
tcurs, et a reraercier l'auteur des lettre» de l'ifoo- 
uunie salataire qu'il leur avoit procuree. Bienloiudf 
cela, il n'y a polnt d'invectives ä qaoi ils ne s'empor- 
tassent contre sa personne , qnoiqu'elle leor fut tlors 
eatierement inconune. Le pere Annat diaoit que ponr 
tonte reponse a ses qninze premieres lettres il a'y 
aToit qn'a Ini dire quinzc fois qu'il etoit an jameniste. 
Et Ton sait ce que veut dire un janseniste au langage 
des jesuites. Ils voulurent raeme l'accuser de manvaür 
foi dausla citation des passages de leara caiaiste»; 
mais il les reduisit au silence par ses repooses. D'aü- 
lenrs il n'y avoit qu'a lire lenrs livrea ponr erre con- 
Taincu de son exacte fidelite. Et malhenreosemnit 
ponr eux beanconp de gens entent alors 1a curiosife 
de les lire; jusques-la que, ponr satisfaire Temprc* 
scment du public , il se fit nne nouvellc edition df 
la Theologie inorale d'Escobar, laqueÜe est eammf k 
precis de toutes les abominations des caaniatfs;fl 
cette edition fut debitee avsc nne rapidite rtonnante 

Dans ce temps-lü incnie il arriva nne cbose qni 
acheva de mettre la verite dans tont aon jonr. Un df» 
principaux eures de Roucn, qni avoit In les petto 
lettres, fit en presenoe de son arclieveque, en uriiy- 
nodo de plus de bnit cents eures , im uiscoors fort 
jMithetique sur la corruption qni a*etoit depuis pn 
introduite dans la morale. Quoiqne les jesuites n'eoy 
sent point cte nommes dans oe diacoura, le pere Bri- 
secier , qui etoit alors rectenr da College des jesuitesi 
Ronen, n'en eut pas plutdt a vis qne sa bile ae reenaoffc: 
il prit la plume et fit un libeDe en forme de reqaete,ov 
il dechiroit ce vertucnx ecclesiastiqae avec 1a mint 
fareur qu'il avoit dechire l?s religieaaes de Pott* 
T\oz al. 

l.c antres eures, touches du traitement äffigM 
ijh"'--> fa?soit alrur confrere , euren t soin avanttoat* 
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choses de s'instruire a fond da snjet de lenr quereile. 
Ils prirent d'un c6te les Lettre» provinciales , et de 
l'autre les livres des casuistes , r^solus de ponrsuivre , 
ou la condamnation de ces lettres si les casuistes y 
etoient cites a faax , ou la condamnation des casuistes 
si ces citations etoient veritables. Ilsytrouverent non 
senlement tous les passages qui etoient rapportes , 
rnais encore nn grand nombre de beaucoup plus bor- 
ribles , qne M. Pascal avoit fait scrupnle de citer. Ils 
dresserent an extrait de toas ces passages , et le pre- 
senterent avec une requete aM.de Harlay , alors leur 
archeveque , qui a ete depuis archeveque de Paris. 
Mais lni , jngeant qae cette af faire regardoit toute l'e- 
glise, les reuvoya k l'assemblee generale da c)erge,et 
y deputa meme nn de »es grands-vicaires avec ordre 
d'y presenter l'extrait et la requete. 

Les eures de Ronen ecrivirent ausaitot a eeux de 
Paris pour les prier de les aider de lenrs lumieres et 
de leur credit , et raeme de se joindre a eux dans une 
cause qui etoit , disoient-ils , la cause de l'evangile. 
Les eures de Paris n'aToient pas attendn cette lettre 
pour s'elever contre la morale des nouveanx casuistes : 
ils s'etoient deja assembles plusieurs foissnrce sujet ; 
telleiuent qu'ils n 'euren t pas de peine a se joindre avec 
leurs confreres. Ils dresserent aussi de leur c6te an 
extrait de plus de quarante propositions de ces ca- 
suistes, et le presenterent a l'assemblee da clerge pour 
en demander la condamnation en meme temps qne la 
requete des eures de Rouen y fut presentee. 

Comme c'est prmcipalement aux eveqnes a main- 
teuir dans l'eglise la saine doctrine, tont \e monde 
s'attcndoit que le zele Ata prelats eclateroit enco** 
plus fortement que celui de tons ces eures. En ef» c 
quelle apparence quecesmemes eveqnes, q ni se f° 
noient alors taut de mouvement pour fair c ? n 
ner dans Jansenins cinq propositions ef l m " 
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u'avoient qu'a desavouer de bonne foi ce* n 
icurs, et a reruercier l'auteur des lettres 
minie salutaire qa'il lear avoit procuree. Bi 
cela, il n'y a point d'invectives ä quoi il* ne 
tassent contre sa personne , qnoiqu'elle lern 
entierement inconune. Le pere Aiinat disoit 
tonte reponse a ses qutnze preraieres lett 
avoit qu'ä Inl dire qninzc fois qa'il etoit an j 
Et Ton sait ce que veut dire an janseniste a 
des je suites. Ils voulurent meine l'accuser de 
foi (Uns la citation des passages de leara 
mais il les reduisit an silence par ses repoo 
lenrs il n'y avoit qu'a lire lears livres pour 
vaineu de son exaete fidclite. Et malheoi 
pour eux beaueonp de gens envent alors li 
de les lire; jusques-la que, pour satisfaire 
sement du public , il sc fit une nouveUe « 
la Theologie inorale d'Escobar, laquelle est 
precis de toutes les abominntions des cas 
cette edition fut debitee avec une rapid ite r 

Dans ce temps-lü meine il arriva une < 
acheva de mettre la veiite dans tont son jot 
prineipaux eures de Roucn, qui avoit In 1 
lettres, fit en presence de son arclieveque, 
nodo de plus de huit cents eures , im uis< 
jiathetique sur la corruption qui s'etoit d< 
introduite dans la morale. Quoique les jesui 
sent point cte nommes dans ce diacours, le 
secier , qui etoit alors recteur da collrgedes 
Konen, n'en eu t pas piatot a vis qne sa bile se i 
il prit la plume et fit un libeDe en fornie de re 
il dechiroit ce vertueux ecelesiastique avec 
fareur qu'il avoit dechire l?s religienses 
Ro-.*!. 

I.e. outies eures, touches da traitemen 
qn''- ) fa?v»it alenr confrere , euren t soin avi 
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i'hoja de s'instniire a fond da ntjet de lenr qnanOe. 
IIa prirent d'un cöte le* Lettre* provincialea , et de 
l'antre les livrea des casnistes , re'solns de ponrauivre , 
ou k condamaation de ces lettrea si leg cuaiste* j 
etoient citea ■ fani , od 1b coodamnation des caaniste* 
si cea citations etoienl rentables. IlsytronTereat uon 
senlement toiia lea passages cjni etoieut rapportj« , 
mala encore n n grand nombre de beanconp pl ns bor' 
ribles , qae M. Pascal avoit fait scrnpnle de eiler. II* 
drtssercnl an extrait de toos ces passages , e! le pre- 
senterent hk um reqatte a M.de HarUy,alorileur 
archeveque, qni a ete depoi* (rcheTeqae de Paris. 
Maisini, jngeantqnecetteBffairflregardoil tonte l'e- 
glise, lesrcnroya i l'assemblee generale da clerge.el 
y depnta meine nn de aes graniU-vicaireaaTec ordre 
d"y prfsenter 1 'extrait et In teqatlc 

Lei enres de Konen ecrivirent anasiidt a eenx de 

de leur credit, et meine de >e joindrei enxdaasune 
caase qai etoil, disoienl-il*, la cause de l'evangile. 
Lea curia de Paria n'aToient pss attendn oette letlre 

ponr »'elever contrelaroorale des noa»eanxcasni»lca: 

telleiueul qu'il» n'rurent pas depeine a H joiadre avic 
lenrs ennfrere*. Ils dirsserenl auasi de lenr oote an 
extrait de plas de qaxraate propositions de ces c*- 
sailtes,et le presenlerent a l'aaaemblee da clerge pour 
en demanderlacondamnationen menu* tempa qnela 
reqaete des enrea de Rouen y fut presentee. 

tabir dana l'eglise la aaine doctrine, tont le xnonde 
a'attsndoit que le tele dea prellt* eclaieroit encore 
plas fortement que celui de ton» ces eures- En eKct 
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u'avoient qn'ä desavouer de bonne foi cea meme» an- 
tra rs , et ä remercier l'auteur des lettre» de l'ifnn- 
ininie salutaire qu'il leur avoit procaree. Bienloiudf 
eela, il n'y a point d'invectives a qaoi ils De s'empor- 
tassent contre sa personne , qnoiqu'elle leur fut alon 
entierement incomine. Le pere Annat diaoit que poar 
tonte reponse a ses quinze premierea lettres il n'y 
aroit qa'a lui dire quinze fois qu'il etoit an janacnste. 
Et Ton sait ce que veut dire un janseaiate an langage 
desjesuites. Ils vonlurent memel'accaaer demanini* 
foi dans la citation des passages de lenrs caanwta; 
mais il les reduisit au silence par ses reponses. D'iil- 
lenrs il n'y avoit qa'a lire leurs livre» poar 4m con- 
riinca de son exacte fidclite. Et malheureasemn( 
ponr enx beaucoup de gens enrent alors la curiosife 
de les lire; jusqaes-la que, pour satisfaire TenipTt» 
ssment du public , il se fit une noaveUe edition dt 
la Theologie inorale d'Escobar,laqaelle est coaunrle 
precis de tontes les abominations des caaaistM;rt 
cette edition fut debitee avec une rapidite etonnante. 
Dans ce temps-lä meine il arriva one chose qni 
acheya de mettre la verite dans tont son jour. Un dfi 
principaux cnres de Rouen, qni avoit la les petita 
lettres, fit eh presence de son arclittve'qiie, en nniy- 
nodo de plus de huit cents eures , an cliscou» fort 
jMthetique sur la corruption qni a*ctoit drpois jw 
introduite dans la inorale. Quoique les jeauites n'ca* 
sent point cte nomine* dans ce diaconra, le pere Bri- 
secier , qui etoit alors recteur da College des jetailCf' 
Ronen, n'en eu t pas piatot avis qne sa bile se rechiofb: 
il prit la plume et fit un libelle en forme de reqnetc,* 
il dechiroit ce vertueux ecclesiastiqne avec 1a mestf 
fareur qu'il «voit dechire Irs religieuae* de Port* 

!.(.•. outres eures, touches da traitement inriigBi 
qu"'. i f»?5oi» a leur cor» frere , enrent snin aranttoaft* 
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choses de s'instruire a fond da snjet de lenr quereile. 
Ils prirent d'un cöte les Lettre» provinciales , et de 
l'antre les livres des casnistes , resolus de ponrsuirre , 
oa la condamnation de ces lettre» si les casnistes j 
etoient citesä faox , ou la condamnation des casnistes 
si ces citations etoient veritables. Ilsytrouverent non 
senlement tons les passages qni etoient rapportes , 
mais encore nn grand nombre de beaaconp plus hör- 
ribles , qae M. Pascal avoit fait scrupnle de citer. Ils 
dresserent nn extrait de tous ces passages , et le pre- 
senterent avec une requete ä M. de Harlay , alors lenr 
archeveque , qui a ete depnis archeveque de Paris. 
Mais lni , jngeant qne cette af faire regardoit tonte l'e- 
glise , les renvoya ä l'assemblee generale dn clerge, et 
ydeputa meme nn de ses grands-vicaires avec ordre 
d'y presenter 1 'extrait et la requete. 

Les eures de Konen ecrivirent anssitot a eeux de 
Paris ponr les prier de les aider de lenrs lnmieres et 
de lenr credit , et memc de se joindre a enx dans une 
cause qni etoit , disoient-ila , la cause de l'evangile. 
Les eures de Paris n'avoient pas attendn cette lettre 
pour s'elever contre la morale des nouveanx casnistes : 
ils s'etoient deja assembles plusieurs fois sur ce snjet ; 
tellement qu'ils nVurent pas de peine a se joindre av«c 
leurs confreres. Ils dresserent aussi de leur cote nn 
extrait de plus de quarante propositions de ces ca- 
stus tes, et le presenterent a l'assemblee dn clerge pour 
en demander la condamnation en mime temps qne la 
requete des eures de Ronen y fut presentee. 

Comrae c'est principalement aux eyeqnes a main- 
teuir dans l'eglise la saine doctrine, tont le monde 
s'attcndoit que le zele des prelats eclateroit encore 
plus fortement que celui de tons ces eures. En effet 
quelle apparence quecesmemes eveqnes, qni se don- 
noient alors tant de monvenient ponr faire conda in- 
ner dans Jansenius cinq propositions equivoques 
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qa*oa doatoit qai s'y tronvassent , puasent hesiter • 
condamner dans les livres des casuistes uo, si grand 
nombre de propositions tont es plr.s abominables les 
unes que les aal res , qai y etoient enoncee» en. propres 
termes, et qui teudoient au renversement entier de 
ia morale de Jesus-Christ? A la verite il paroit, pir 
les temoignages public» de quelques prelaU depntäs 
a l'assemblee dont nous parlons, qu'ilsne purenten- 
tendre saus horreur la lecture de ces propOsitiaBs 
des casuistes, et qu'ils furent sur le point dbse bra- 
cher les oreilles, comme firent les peres du ooneik 
de Nicee lorsqu'ils entendirent les propositions d'A- 
rius. Mais les egards qu'on avoit pour los jasuifei 
preyalurent sur cette horreur. L'assemblee ae eoa- 
teuta de faire dire aux eures par les rtrmmwaiim 
qu'elle avoit nommes pour examiner lenr requete 
qn'etant snr le point de se separer, et 1'aiTsöre aufOs 
lui proposoient etant d'une grande discuasjon, eUe 
n'avoit plus assez de temps pour y travaüler. &■ 
teste eile ordonna aux agents du clerge de ftire.im- 
priraer les Instructions de saint Charles aar 1* peni- 
cence , et de les enroyer dans tous les dioeeeea , « afifl 
« que cet excellent ouvrage serrit comme de barrien 
« pour arreter le cours des nouvelles opiniona inrla 
« morale. » 

Quoique les jesnites n'eussent p«r lieu de se 
plaindre de la se verite des prelats , ils farent bbbb- 
moins tres mortiiies de la publication de-ee livre, sai 
lequel ils n'ignoroient pas que tonte la doctrma da 
lirre de la Frequente Communion etoit fondea. Mim 
ils se plaignirent sur-tout de i'abbc de Girat, qnHf 
aecuserent d'ayoir compose la lettre ciroulaire des 
eveques qui aeeompagnoit ce mime livre. Et plat 
a Dieu que leur animosite coutre cet abbe aefutarrt~ 
tee a sa personne , et ne se füt pas etendue snr aa 
saint etablissement de filles (les filles de l*Enfaner^ 
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dornt fl. avoit dresse les Constitution« , et qu'ik ont eu 
le credit de faire detruire an grand regret de la pro 
vince dcLanguedoc, et de toute Teglise meme, qui 
eil recevöit autant d'utilite qne d'edification ! 

Comme töus ces extraits des eures avoient achcv^ 
de convaincre tont le monde de la fidelite des cita 
tions de M. Pascal , les jesuites prirent un parti tont 
contraire ä celni qo'ils avoient pris jusqn'alo«: ils 
entreprirent de defendre ouvertement la doctrine de 
lenrs antears. C'est ce qui lenr fit publier le livre de 
1' Apologie des casuistes , compose par le pere Pirot , 
ami du pere Annat, et qui enseignoit la tbeologie au 
College de Glermont. Comme ils n'avoieat puoblenir 
de prifilege poar l'imprimer, on n'y vcyoit ui nom 
d'au?^jir ni nom d'imprimeur. Mais ils le debiterent 
pnbliqaement dans leur collsge ; ils en distribusrent 
enx-memes plusieurs exempUires :.nx amis d* la 
societe tant ä Paris que dans les provinces. Le pere 
Brisacier le fit lire en plein refectoire dans le coUego 
de Konen. II avoit plus de raison» qu'un antre de son 
tenir ce bei ouvrage , puisqu'on y rcnouveloit ebntre 
les religieases Je Port-Royal et contre lenrs direc- 
tears les meines impostures dont il pouvoit se dir« 
Tinventenr. 

Mais sa compagnie n'eutpas long-temps snjet de 
i'applaudir de la publicatiön de ce livre. Jamais ou- 
vrage n'a excite un si grand soulevement dans Ve- 
glise. Les eures de Paris dressereut d'abord deux 
requetes, pour les presenter, Tone au parlement, 
l'autre aux grands-vicaires. Le pere Annat , pour pa- 
rer ce coup, obtint qu'ils fussent mandes an Louvre 
pour rendre raison de leur conduile; mais cela ne 
fit qne häter la condamnation de cet execrable livre. 
En effet, le cardinal Mazarin ayant demande aux eu- 
res en presence du roi et deä prineipaux minittres 
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qa*on doatoit qni s'y tronvassent, passen! hesiteri 
condamner dans les livres des casuistes un, si grand 
nombre de propositions tonte» plr.s abominables les 
unes qae les autres ,qai y etoient enonceesen propres 
termes, et qui teudoient an reuversement entier de 
la morale de Jesus-Christ? A la vexite il paroit, pir 
les temoignages publica de quelques prelats deputm 
a l'assemblee dont nous parlons, qu'ils-ne purentea- 
tendre sans horreur la lecture de cea propositions 
des casuistes, et qu'iU füren t sur le point da eeboa- 
cher les oreilles, comoe firent les peres du ooneik 
de Nicec lorsqu'ila entendifent les propositions d'A- 
rins. Mais les e gar da qu'on avoit poor lex jeraitei 
prevalurent sur cette horreur. L'assemblee ae cob- 
tenta de faire dire aux eures par lea nrrmiaiim— 
quelle avoit nommes poor examiner lenr reqaete 
qn'etant snr le point de se separer, et l'aif aire qu'üi 
lui proposoient etant d'une grande discusaion, alle 
n'ayoit plus assez de temps pour y trsrvaüler. th 
teste eile ordotina aux agents da clerge de faire ia- 
primer les iustrnctions de saint Charles aar lapeoi- 
cence , et de les envoyer dans tous les dioceaca , « afia 
« que cet excellent out rage serrit comme de barriere 
« pour arreter le cours des nouvelles opiniona snrlt 
« morale. » 

Quoique les Jesuit es n'eusseot pae lien de se 
plaiudre de la severite des prelats , ils fürest netn- 
moins tres mortifies de la pubUcation de ce ]xvre»asf 
lequel ils n'ignoroient pas que tonte la doctrme da 
(irre de la Frequente Comrannion etoit fondee. Mais 
ils se plaignirent sur-tont de i'abbe de Giros, qpfih 
aecusereut d'ayoir compose la lettre cirouiaire des 
eveques qui aecompagnoit ce m^me lirre. Et phVft 
a Dieu que lenr animosite contre cet abbe aefntarri* 
tee a sa personne , et ue se fut pas etendue aar m 
saint etablissement de filles ( les iillrs de PEnJaner^ 
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dornt fl. avoit dresse les Constitution« , et qti'ik ont eu 
le credit de faire detruire au grand regret de la pro 
vince de.Languedoc , et de toute l'eglise memc, qui 
eil recevbit autant d'utilite qne d'edification ! 

Comme tous ces extraits des eures aroient acher^ 
de conyaincre tout le monde de la fidelite des cita- 
tions de M. Pascal , les jesuites prirent an parti tout 
contraire a celui qu'ils avoient pris jasqu'alors: ils 
entreprirent de defendre ouvertemeut la doctriue de 
lenrs anteurs. C'est ce qui leur fit publier le livre de 
1* Apologie des casuistes , compose par le pere Pirot , 
ami da pere Annat, et qui enseignoit la tbeologie au 
College de Glermont. Comme ils n'avoient puobtenir 
de prif üege pour l'imprimer, on n'y vcyoit ni nom 
d'atr^jir ni nom d'imprimeur. Mais ils le debiterent 
publiquement dans leur collsge ; ils en distribusrent 
cux-raemes plusieurs exempUires :.ux amis ds la 
societe tant ä Paris que dans les provinces. Le pere 
Brisacier le fit lire eu plein refectoire dans le College 
de Konen. II avoit plus de raisons qu'un antre de sou 
tenir ce bei ouvrage , puisqu'on y rcnouveloit contre 
les religieuses Je Port-Royal et contre leurs direc- 
tenrs les meraes impostures dont il pouroit se dir« 
Tinventeur. 

Mais sa compagnien'eutpas iong-temps sujet de 
s'applandir de la publicatiön de ce livre. Jamais ou- 
vrage n'a excite un si grand soulevement dans W- 
glise. Les eures de Paris dresserent d'abord denx 
requetes, pour les presenter, Tone au parlement, 
l'autre aux grands-vicaires. Le pere Annat , pour pa- 
rer ce coup, obtint qu'ils fussent mandes au Lonvre 
pour rendre raison de leur conduile; mala cela ne 
fit qne bater la condamnation de cet execrable livre. 
En effet , le cardinal Maxarin ayant demande aux eu- 
res en presence du roi et des prineipaux ministres 
de son conseil ponrquoi ils vooloient s'adresaer ai 
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qu'on dontoit qai s'y tronvassent , pussent hesiteri 
condamner dans les livres des casuistes uu si grtnd 
nombre de propositions toutes plns abominables Je* 
unes que les au t res , qai yetoient enoacees en propres 
termes,et qui teudoient an reuversement entier de 
U morale de Jesus-Christ? A la verite il paroit, ptr 
les temoignages public» de quelques prelata depoUt 
a l'assemblee dont noas parlons, qu'ilsne purenteil- 
tendre saus horreur la lecture de ces propositians 
des casuistes , et qu'ils farent sur le point da sebou- 
cher les oreilles, comme lirent les perea du ooneik 
de Nicee lorsqu'ils entendirent les propositions d'A- 
rius. Mais les egards qu'on avoit poar les jaraitei 
preyalurent sur cette horreur. L'assemblee se coa- 
tenta de faire dire aux eures par le« coiiiinienini 
quelle avoit nommes poar examiner lenr reqpete 
qn'etant sur le point de se separer, et L'aifaire qu'ils 
lui proposoient etant d'une grande discussjoa, eUo 
navoit plus assez de temps pour y trayaüler. Da 
teste eile ordonna aux agents du clerge de faire in- 
primer les Instructions de saint Charles aar la peui- 
cence , et de les enyoyer dans tous les dioceaca , « afia 
« que cet excellent ouyrage senrit comme de barrien 
« pour arreter le cours des nouvelle* opiuions surfe 
« morale. » 

Quoique les jesuites n'eusseut par liem de se 
plaindre de la severite des prelata , ils farent natB- 
moins tres mortiües de la publicatton de-ee livre^aV 
lequel ils n'ignoroient pas que tonte la doctriae da 
lirre de la Frequente Comraoniou etoit fondea. Mim 
ils se plaignirent sur-tont de i'abbe de Ciron, quill 
aecnsereut d'ayoir compose la lettre ciroolaira des 
eveques qui aecompagnoit ce meine ÜTre. Et pttt 
ä Dieu que leur animosite contre cet abbe se fut arri- 
tee a sa personne , et ne se fut pas etendue aar afl 
saint etablissement de fillcs (les filles de FEnJaner^ 
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dont fl. avoit dresse les Constitution« , et qa'ik ont au 
le credit de faire detruire an grand regret de la pro 
vince de.Languedoc , et de toute l'eglise meine , qni 
en recevoit antant d'utilite qne d'edification ! 

Commc tous ces extraits des eures avoient achev^ 
de convaincre tout le monde de la fidelite des cita- 
tions de M. Pascal , les jesuites prirent un parti tout 
contraire ä celui qu'ils avoient pris josqu'alors: ils 
entreprirent de defendre ouvertement la doctrine de 
leurs auteurs. C'est ce qui leur fit pnblier le livre de 
1' Apologie des casuistes , compose par le pere Pirot , 
ami du pere Annat, et qui enseignoit la tbeologie au 
College de Glermont. Comme ils n'avoient pu obtenir 
de prifüege pour l'imprimer, on n'y vcyoit ni nom 
d'au^pr ni nom d'imprimeur. Mais ils le debiterent 
publiqaement dans leur College ; ils en distribusrent 
eux-memes plusieurs exempUires :.ux amis ds la 
societe tant a Paris que dans les provinces. Le pere 
Brisacier le fit lire en plein refectoire dans le College 
de Ronen. II avoit plus de raisons qu'un antre de son 
tenir ce bei ouvrage, puisqu'on y rcnouveloit contre 
les religieuses Je Port-Royal et contre leurs direc- 
tears les meines impostures dont il pouvoit se dir« 
Tinventeur. 

Mais sa compagnie n'eut pas long-temps sujet de 
s'applaudir de la publicatiön de ce livre. Jamais ou- 
vrage n'a excite un si grand soulevement dans l'e- 
glise. Les eures de Paris dresserent d'abord deux 
requetes, pour les presenter, Tone au parlement, 
l'autre aux grands-vicaires. Le pere Annat , pour pa- 
rer ce coup , obtint qu'ils fussent mandes au Louvre 
pour rendre raison de leur conduile; mala cela no 
fit que häter la condamnation de cet execrable livre. 
En effet , le cardinal Maxarin ayant demande anx eu- 
res en presence du roi et des prineipaux ministres 
de son conseil pourquoi ils veoleient «'adresser nu 
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qu'on doatoit qai s'y tronvassent, possent hesiters 
condamner dans les livres des casuistes an si grand 
nombre de propositions tonte« plus abomi nable* les 
unes que les au 1 res , qui y eloient tnoncees en propra 
termes,et qai teudoient an reurersement entacr de 
La morale de Jesus-Christ? A la vente il paroit, pv 
les temoignages publica de quelques prelats depatss 
a l'assemblee dont nous parlons, qu'ils ne purentea- 
tendre saus hou-eur la lecture de ces propositiou 
des casuistes , et qu'ils furent sur le point de eebou- 
cher les oreilles, comme firent les perea da coneüt 
de Nicee lorsqu'ils entendirent les propositions d'A- 
rius. Mais les egards qn'on avoit pour loa jaraitef 
preyalurent sur cette horreur. L'assemblee m cob> 
tenta de faire dire aux eures par les i ninm'nnini 
qu'elle avoit nommes pour examiner lenr reqaete 
qn'etant snr le point de se separer, et l'aJTaiie qu'ils 
lui proposoient etent d'une grande discusajoa, elk 
n'ayoit plus assez de temps pour y travailler. &■ 
teste eile ordonna aux agents du clerge de faire in- 
primer les iustruetions desaint Charles aar la päni- 
cence , et de les enroyer dans tous les diooeeca , « afia 
« que cet excellent out rage serrit comme de barrien 
« pour arreter le cours des nouvelles opiniona surla 
« morale. » 

Quoique les jesuites n'eussent pac liem de sc 
plaindre de la sc ve rite des prelats , ils furent neta- 
moius tres moctiües de la pubUcation de ce livTO,sai 
lequel üs n'ignoroient pas que toute la doctrioa-da 
(irre de la Frequente Comraonion etoit foneVee. Mais 
ils se plaignirent sur-tout de i'abbe de Giroa, qafih 
aecuserent d'ayoir compose la lettre ciroulaire des 
eveques qui accoinpaguoit ce meine ÜTre. Et pttt 
a Dieu que leur animosite contre cet abbe aefutarre* 
tee a sa personne , et ne se füt pas etendue aar Bfl 
saint etabltsscment de filles (les filie* de FEnJanef^ 
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dornt fl. avoit dresse les Constitution* , et qn'ik ont eu 
le credit de faire detruire au grand regret de la pro 
vince dcLanguedoc , et de tonte l'eglise m^me, qni 
en recevolt autant d'ntüite qne d'edification ! 

Comme töns ces extraits des eures avoient acher^ 
de convaincre tont le monde de la fidelite des cita- 
tions de M. Pascal , les jesuites prirent un parti tont 
contraire ä celui qu'ils avoient pris jasqu'alors: 3a 
entreprirent de defendre ouvertement la doctrme de 
lenrs antears. C'est ce qni lear fit pablier le Iivre de 
l'Apologie des casuistes , compose par le pere Pirot , 
ami da pere Annat, et qni enseignoit la tbeologie an 
College de Glermont. Comme ils n'avoient paobtenir 
de prif üege pour l'imprimer, on n'y vcyoit ni nom 
d'anT^pr ni nom d'imprimeur. Mais ils le debiterent 
publiquement dans lenr College ; ils en distribusrent 
eax-memes plasienrs exempUires :.nx amis ds la 
societe tant ä Paris qne dans les provinces. Le pere 
Brisacier le fit lire en plein refectoire dans le coUego 
de Konen. II avoit plus de raisons qu'un antre de sou 
tenir ce bei onvrage , puisqu'on y rcnouveloit contre 
les religieuses Je Port-Royal et contre lenrs direc- 
tears les meines impostnres dont il pouvoit se dir« 
l'inventenr. 

Mais sa corapagnie n'eut pas long-temps snjet de 
s'applaadir de la publicatiön de ce livre. Jamais ou- 
vrage n'a excite nn si grand soulevement dans W- 
glise. Les eures de Paris dresserent d'abord deux 
requetes, pour les presenter, Tone an parlement, 
l'autre anx grands-vicaires. Le pere Annat , ponr pa- 
rer ce coup, obtint qu'ils fussent mandes an Lonvre 
ponr rendre raison de lenr condnile; mais cela ne 
fit qne hater la condamnation de cet execrable livre. 
En effet , le cardinal Mazarin ayant demande anx eu- 
res en presence da roi et des prineipaux ministre* 
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parleroent an sojet d'an livre de theologie , ü* repon* 
dirent avec unc fermete re spectuense qa'il ne s'agis- 
Roit point dans ce livre de simples qaestions de theo- 
logie , mais que la doctrine qa'il coatenoit oe tendott 
pis moins qu'ä autoriser les plus gntnds crime*, teil 
qae le vol, l'nsure, le duel,l'adnltere,et l'bomicide; 
et qae la sorete des sujeta da roi et celle de m mar 
jeste ra^me ctant interessee ä sa condamnation, 3i 
«etoient crus en droit de porter leara plainle* ans 
nienies tribunaux qui avoient autrefois condtanc 
los Santatel, lcs Mariana, et les antres dangerenx 
auleurs de cettc mcme socjele. On n'eut pas la moin' 
dre reponse a lenr faire. Le cbancelier , qoi ctoit pTfr 
scnt, declara qu'il avoit refase leprivilege de calrnv* 
Enfia le roi • apres avoir exige des eure« cpjb sc 
contenteroient de s'adresseraux jngetecdesiaalMnitt, 
lear promit d'envoyer ses ordres en Sorbonne ponr 
y examiner 1' Apologie. Le roi tint parole ; et tontrt 
les brigues des jesaites et des doctears de lenr parti 
ne pnrent empecber que la faculte ne fit unecensaM« 
et qae cette censure ne füt pabliee. Lei giwnds-Ticaires 
de Paris en publierent anssi une de lenr cote; et 
presque en ni£nie temps, plas de trente ercheveqnes 
«*t eveques , quelques ans meme de cenx qae lea je- 
siiites croyoient le plas dans lenr dependsince , foo- 
droyerental'envi et l'Apologie etla inechantemorale 
des casaisles. 

Les jesuit es perdoient patience pendaat ce *öu)r 
v erneut si universel ; raais ils ne pnrent jamais ae ie- 
sondre a desavouer 1' Apologie. Le pere Annat fitplo- 
sicurs ecrits contre les eures, et illea traita avec b 
m£iue bautenr que les jesuites traitent ordinairaneat 
leurs adversaires; mais cenx-ci le refaterent connv 
^eusement, et le couvrirent de confoaion snr ton* les 
points dont on les vooloit aecnser. D'antre* jesnites 
Vattaqnercnt aux evcqncs mfaies ,et ecrivirent contrt 
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leurs censures. Ils publioient hantement que er n'e*- 
toit polnt aux eveques a prononcer snr de telles mi- 
tieres, et qne c'etoient des causes majenres qai de* 
voient £tre renvoyees k Rome , comme on y avoit 
renvoye les cinqpropositions. Ils furent fort mortifies 
lorsqu'au boat de six mois ils virent lear livre con- 
ti amne par no decret de l'inquisition. Ils trouvoient 
neanmoins encore des raisons de se flatter, disant quo 
l'i nqnisition n'aroit supprime l'Apologie qne pour des 
onsiderations depolice.Enfmlepape Alexandre VII , 
iinpres daqnel ils avoient toujoars ele en si grande 
faveur, frappa dauatheme quarante-cinq proposi- 
tions de leurs casuistes. Quelques annees apres il 
condamna encore le livre d'un pere Moya, jesuite 
espagnol, qui , sons le nom Ü Amadceus Guimeneus^ 
ensriguoit la raerae doctrine que 1' Apologie , et cen- 
Mira de meine le fauicux Caramuel , grand defenseur 
de töutes les mechantes raaximes des casuistes. Ponr 
achever de purger lYjjlise de cette pernicieuse doc- 
trine le pape Innocent XI, en l'.innee 1668, fit nn 
decret oü, il condamnoit a-la-fois soixante-cinq pro- 
positions aussi tirees des casuistes , avec exeommn- 
nicatlon encourue ipso facto parceux qui directe- 
ment ou indirectement auront la hardiesse de' les 
soutenir. 

Qui n'eut ern qn'une compagnie qui faUonvoeu 
particulier d'obeissance et de soumission aveugle an 
saint-siege garderoit du moins le silence snr une 
doctrine si solemnelleraent condamuee , et feroit de- 
&c rmais enseigner dans ses ecoles une morale plus 
conforme a l'evangile et aux decisions des papes? 
Mais le faux houneur de la societe I'a empörte en- 
core en cette occasion snr toutes les raisons de reli- 
gio» et de politiqne, et meme snr les Constitution* 
fondamentales de la societe. II ne s'est pxgsque point 
passe d'unnees depuis ce temps-la qne lex jesuites, 
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»oit par de nonveaux livres, soit par des theses pn- 
hliqncs , n'aient soutenu les minies pernicienses ma- 
xi mes. Onsait aveccombieud'ev^quesilsscbrouillrol 
cocore tun» los jours snr ce sujet. Pen s*en est falls 
enfin qu'ils n'aient depoj»c lcur propre general poar 
avoir fait impriiner avec l'approbation da pape n 
livre contre la probabilite , Inqnelle est regardce a 
bon droit coiniue In Knurre de tonte cette horribki 
moia!e. 

Mais pendant que les j jsuite* soutenoient atee 
cette opiniätrcte les errears de lenrs casnistes, et M 
sc rendoient ni snr le feit ni snr le droit aus cenrarei 
des pape* et des eveqnes , ila ne poarsuivoient pat 
avec moins d'andace la condaiaaation de lenrs adTfr* 
saires. Ce ne fut pas assez pourie pere Annat d'avoir 
fait juger dans Tasseinbiee drt Louvre qne lespropo- 
•itioos etoient dans Janse'iius, et d 'avoir ensuite fut 
ordonner dans Passembleedes qtüose eveqnes qneb 
Constitution et le bref serpient signes par tont k 
royaninc ; il entreprit encore d'ötablir nn formnlaht 
ou profession de foi qni comprit egalement la creance 
du fait et du droit, et den faire ordonner la sott- 
scription sous les peines portees contre lea herenques. 
C'est ce fameux formnlaire qui a tant cause da titro- 
l)les dans l'eglise , et dont les jesuites out tire ob s> 
grand usage poar se venger de toates les personnes 
qn'ils ha'issoicnt.Tout le moode convient qne cefal 
M. de Marca qui dressa ce forniulaire avec le nere 
Annat, et qui le fit recevoir dans rasaerabiee gene- 
rale de i655. 

Ce prelat etoit un homme de beancoup d'esprit, 
tres habile dans le droit canou et dans tont es aai 
Vappellela police exterieure de l'egÜae , sorlaqneBe 
11 avoit raeme fait des livres tres savants et fort OppO* 
*es aux pretentions de la cour de Rome : mais il san* 
fort pen de theologie , ne s'etant dentine" qne fort fars 1 
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a l*elat ecclesiastique , et ayant passe plus de la mot- 
tle de sa vie dans des emplois seculiers ; d'aBord Pre- 
sident au pailement de Pau , puis intendant en Cata- 
logne , d'oü il avoit ete eleve ä Feveche de Conse- 
rans , et ensuite a l'archeveche de Toulouse. Sa grande 
habilete jointe a l'extreme passion qn'il teinoignoit 
contre les jansenistes lui donnoit un grand credit 
dans les assemblees dn clerge ; il en dressoit tous les 
actes , et en formoit poar ainsi dire toates les de • 
cisions. 

M. de Marca et le pere Annat convenoient dans 
le dcssein de faire declareMieretiques les defenseurs 
de Jansenius, mais ils ne convenoient pas dans la 
imnierc de tonrner la cbose. Lc pere Annat preten- 
doit que les papes etant mfaillibles aassi bien sur le 
f ii i t que sur le droit, on ne pouvoit nier saus beresie 
uu fait que le pape avoit deeide. Mais cela n'acconi- 
modoit pas M. de Toulouse, qui avoit soutenu tre* 
fottement l'opinion contraire dans ses lirres , et cela , 
fonde sur l'autorite de tont ce qu'il y a de plus La- 
biles ecrivains , de ceux meme qni sont le plus atta- 
dies ä la cour de Rome , tels que les cardinanx Ba- 
ronius , Bellarmin , Palavicin , le pere Pctau , et plu- 
si'uirs autres savants jesuites, qui tous ont enseigne 
que l'eglise n'exige point la creance des faits non r4- 
vcles, et qui n'ont point fait difficulte de contester 
des faits tres importants deeides dans des conciles 
generaux. Les censenrs memes de la seconde lettre de 
VI. Arnauld , quelque animes qn'ils fnssent contre sa 
personne ,n'avoient qualiiie que de temeraire la pro- 
l>os!tion de ce docteur oü il disoit qu'il n'avoit point 
irouve dans Jansenius les propositions coudamnees. 
Les jansenistes donc ne pouvoient meme, selon leorj 
«.nemis , ätre traites tont an plns que de temeraires, 
et le pere Annnt voulöit qn'ils fnssent declaren hcr£ 
t.fiiie«. 



aoa HISTOIHI: DI POUT-HOYAL. 

Dans cet embarras M. de Marca s'avisa d'vn ex- 
pcdicnt dont il s'applandit fort: il prctendit qaeJc 
fait de Jansenins etuit im fait certain d'aoe natorc 
particaliere, et qui etoit tcllement lie avec le droit 
qirils ne pouvoient etre separes. Le paj»e, disoitce 
pi-elat , declare qn'il a condauinc comme heretiqac 
la doctrine de Jansenins : or les jansenistes sonliea- 
nmit la doctrine de Jansenins : donc les ja nse nistet 
soutiennent nne doctrine beretique. C'etoit nndn 
p!ns ridicnles sophisraes qui se put faire, pimanele 
j»ape n'expliquant point ce qn'il «ntendoü par h 
doctrine de Jansenins, In meine question de fait sab- 
Kistoit tonjonrs entre ses adversaires et aes defen- 
senrs, dont les uns croyoientroir dans cette doctriae 
tont le venin des cinq propositions , et les antres n*j 
noyoient Toir qne La doctrine de saint Angnstin. D 
n'est pas croyable neanmoins combien de gern k 
laisserent eblouir a ce fanx argnment. Le per* Amt 
le repetoit a cbaque bont de cbamp dans aes lmei, 
et ce ne fut qu 'apres un nombre inüni de rifutatfcau 
qn'il fnt oblige de 1 'abandonner. 

Cependant Ini et M. de Toolonse ayant prepn* 
tnns les niateriaux ponr faire aeeepter lenr üoräv- 
laire dans l'asseniblee generale, deux preist* e n f <M » 
par le roi y vinrent exhorter les eveqnes de la jart 
de Bar majeste a chereber les moy-na d'extirper l'he- 
resie du jansenisme. En m6me teraps tooa les preho 
qui se trouvoient alors a Paris (en i656) enrrat 
aussi ordre de se rendre dans la grande aalle des Ad* 
gustins. Alors M. de Toulouse presenta a rassemblrf 
une ample relation qn'il avoit composee a aa laode 
de tonte l'affaire de Jansenins. Cette relation et** 
Ine , on fit anssi leetnre de la Constitution et du bfff« 
des declarations du roi et de tonte» lea lettres d» 
assemblees precedentes. M. de Marc» fit un grani* 
discours snr l'antorite de la presenta anrmUrf, 
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qu'il egiloit a nn concile national. Tont cela , commi 
011 pcat penser, fnt fort long, et occapa presqut 
tonte» les deux seances dans lesquelles cctte grande 
cffaire fut terminee, en teile sorte qne ceuxquiy 
ctüicnt presents n'enrent autre chose a faire qu'a 
öoonter et a. signer. 11 n'y eut pour ainsi dire ni 
r-xamen ni deliberauun. v^cuX qui n'etoient pas de 
l'avis da formnlaire fnrent entraines par le grand 
lombre. On coniirma les delibtrations des assem- 
"blecs prccedcntes ; le formnlaire fnt approuve, et on 
-resolut qu'il seroit envoye a tons les eveques ab- 
tcnts, avec ordre a eux d'executer les resolutions 
de lassemblec , sons peine d*etre exclns de tonte 
assemblee dn clerge , soit generale , soit particuliere v 
et meine des assembleea provinciales. Tont cela se fit 
le premier et le denxieiue jour de septembre. 

En menie temps l'assemblee ecrivit an nouvean 
pape pour lui rendre corapte de tont ce qu'elle avo't 
fait contre les jansenistes. Ce pape, qni s'appeloit 
auparavant Fabio Chigi, avoit pris le nom d' Alexan- 
dre VII. Je ne pnis m'empecher de rapporter a son 
snjet une chose assez particnliere qne le cardinal de 
R:-tr raconte dans l'histoire qu'il a composee dn con- 
rlave oü ce meme pape fut ein. II dit qne le cardinal 
Fran^ois Rarbcrin , dont le parti etoit fort pnissant 
dans lo conclave , fut long-tenips sans se pouvoir re- 
soudre de donner sa voix a Chigi , craignant que son 
etroite liaison avec lesjesnites ne lYngageät qnand 
il seroit pape a donner qnelque atteinte a la doctrinc 
de saint Augn c tin, pour laquelleRarberin avoit ton- 
jiurs cn un fort grand respect. Chigi, ajoutc le car- 
dinal de Retz , u'ignora pas ce scruj/ulc. Quelques 
j >urs apres, s'etant tronve a nne conversation on le 
cardinal Albizri , passionne partisan des Jesuit es, 
parloit de saint Augustin avec beancoup de mepris, 
il prit avec bcanconp de chaleur la defense de ce 
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&uint docteur, et parla de teile sorte que hod ■rale- 
uient le cardinal F.arberin fnt entierement rassarc, 
mais qn'on se ilatta meine que Chigi seroit homme 
a donner In paix a rcgli.se. 

II est evident que jamais les jesuites ne foitat ; 
plus puisvuts a Korne que sons son pontilicat. II 
nc tarda gnere a publier nne Constitution on, m» 
content de confirmer la bnlJe d'Innocent X conto 
les cinq propositions , il traitoit d'enfanta d'iniqnite ' 
Ions ceux qui osoient dire qac crs propositions n'i- 
voient point ete extraites de Jan.senins ni comum- 
nees an sens decet eveque, assmant qu'il aroitassisfe 
lai-meme aa jugement de tonte cette af faire, et qne 
Tintention de son predecessear avoit ete de condut- 
ner la doctrine de Jansenius. II y a de rapparence 
qu'il disoit vrai. Cependant l'asseniblee da clergi 
rapporte dans son pi oces-vcrbal une chose aase* nr 
prenante ; c'cst que M. l'evequ-» de Lotlcve, dansk 
compte qu'il reu'dit ü messeignenrs d'nn entretie» 
qu'il avoit eu avcc Innoceut X , lern* dit qae ce pspc 
l'avoit assure de »a propre bouehe qae son inten 
tiou n'avoit point ete de toncher ni ä la personne, ni 
ä la memoire de Jansenius , ui meine preciaemenr • 
la qnestion de fait. 

Mais l'assemblec ne se mit pas fort en ]ieme il'a»- 
corder ces contrariete«. Elle ne se ploignit paa meair 
de certains termes de la nouvelle bulle qui etoient tri» 
inj uricux ä l'episcopat , et se contenta de les adoncir • 
le. inienx qu'elle pnt dans la Version francoiae qn-'clk 
en lit faire. Du reste eile recut arec de granda liioot- - 
guagcs de res pect la constitntion, en lit Zaire men- 
tion dans le fornmlaire , on il ne fnt plaa parle da 
bref d'Innocent X , et resolut de sapplier le roi deb 
fhirt euregistrer dans son parlemenr. On apprebeodi 
qne le parleinent nc rejetat cette balle ponr plusieffi* 
raison s , et erttre antres ponr les meines canses qn' 



PREMIERE PARTIE. ao5 

avoient empevhe qu'on y presentat la bnJIe d'Inno- 
cent X , je veux dire parcequ'elle etoit faite ptr 1« 
pape seul sans aucun concile , sans avoir pris meine 
l'avis des cardinaux, et, comme on dit, motu pro- 
prio , ce qu'on ne recdhnoit point en France. Mais 
le roi l'ayant lui-meme portee an parlement , sa pre- 
sence empecha tontes les oppositions qu'on anroit 
pn faire. Tous les eveques la ürent pnblier dans leurs 
dioceses. Mais ponr le formulaire , ils en firent eux- 
ntemes si pen de cas, qu'il ne paroit point qu'ancan 
«l'eux en ait exige la souscription, non pas ineme 
larcheveque de Toulouse, qu'on en regardoit comme 
l'inventeur. Ainsi les choses demenrerent au meine 
etat oü elles se trouvoient avant l'asserablee, tont le 
monde etant d'accord snr le dogme, etceux qni dou- 
toient du fait ne se croyant pas obliges de reconnoitre 
plus d'infaillibilite sur ce fait dans Alexandre *VII 
que dans son predecesseur. Le cardinal Mazarin lui- 
meine, soit que les graudes affaires de l'etat l'occu- 
pas.sent alors tout entier , soit qu'il ne fut pas tonjours 
d'hunieur a accorder aux Jesuit es tout ce qu'ils lui 
dciiiandoient, ue donna aucun ordre pour executer 
les decisions de l'asscmblee , et parut £tre retombe 
ponr cette quer eile daus la meine indifference oü il 
avoit ete daus les commenceraents. 

Les choses demeurerent cn cet etat jusques vers la 
(in de decembre de l'annee 1660, anquel temps l'as- 
seuiblee generale , dont l'ouverture s 'etoit faite au 
cominenceuient de cette meme anuee, ent ordre de 
remettre sur le tapis l'affaire du jansenisme. Aussitdt 
tous les prelats de dehors furent mandes pour y tra- 
▼ail ler , et entre autres l'archeveque dt! Toulouse , qui 
n'etoit point de cette assemblee , mais qüi y vint plai- 
der avec beaueoup de cbalenr la cause de son for- 
mulaire. II fit sur- tout de grandes plaintes dun err. 
qu'on avoit fait contre ce formu 1 're dont on avoit 
4. iS 
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renverse tons les principes par les propres principe* 
qne M. de Toulouse avoit antrefois cuseignes dans 
»es livres. Cet ecrit cioit da meine M. de Launen 
dontnous avons deja parle, qui neprenoif , comnie 
j'ai dit, aueun interet a la doctrine de saint Augu*- 
tin, mais qui, par la raeme raison qu'il n'avoit po 
souffrir de voir renverser par la censare de Sor- 
bonne tous les privileges de la faculte, n'avoit po 
di gerer anssi de voir toutes les liWrtcs de IVgbV 
gullicane et tonte l'ancienne doctrine de la Frantr 
renversees parle formnlaire da clerge. 

Olui qui presidoit a l'assemblee de 1660 etoit 
M. de Harlai, archeveqae de Ronen. On peut juger 
qu'il ne negligea paa cette grandc occasion de *e si- 
gnnler. II eut plusienrs prises avec lea plus illustrr« 
depares da premier et da second ordre qai lui mib- 
bloient trop favorables aux jansenistes * fit sonner 
fort haut dans tous aes avis la volonte du roi et In 
intentions de M. le cardinal Mazarin. Tont cela n'rra- 
päcka pas M. l'ereque de Laou , depuis cardinal d*Es- 
frees, M. de Bassompierre , evequr de Xaintes,cl 
d'autres eveqnes des plus considerables , de s*elever 
avec beaueoup de fermerc contre le nonveau joup 
qu'on vouloit imposer aux fideles en lenx preaeri- 
vant la meine creance ponr les faits non reyeles qne 
pour les dogmes. La brigne contraireremporta nean- 
raoins snr toutes leurs raisons, et leplns grandnoo- 
bre fut a ronlinaire de l'avis da president, c'est-i- 
dire de l'avis de la cour. On encherit encore snr 
les resoluiions des dernieres assemblees : onordonn* 
de nouvclles peines contre cenx qai refaseroient de 
se sonmettre; on comprit dans le nombre de cenx 
qui seroient obliges de signer le formnlaire non sra- 
lement les reJigienses, mais meine les regents et lf> 
inaitres d'eeoles : chose jusqu'alors inonie dans l'c- 
glise catlioliqne, et qni n 'avoit ete pratiquee quepw 
les protestant» d'AHemagne. 
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Le cardinal Mazarin mournt qninze j cmr» apres oes 
deliberations. Les defensenrs de Jansenios s'etoient 
d'abord flaues qne cette mort apporteroit quelqae 
changement favorable a lenrs affaires; mais lorsqu'ils 
vlreat de quelles personnes le roi avoit compose son 
conseil de conscience, et qne c'etoit M . de Marcs et 
Le pere Annat qni y avoient la principale autorite , 
üs jngerent bien qu'ils ne devoient plus raettre leur 
conlianee qn'en Dien seul, et qne tontes les antres 
voies ponr faire connoitre leur innocence lenr etoient 
fermees. 
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renverse tous les principes par les propres principe* 
que M. de Toulouse avoit autrefois enseignes dau 
•es livres. Cet cerit etoit du meine M. de Launen 
dontnons avons deja parle, qui neprenoit, comnc 
j'ai dit, aucun interet a la doctrine de saint Angos- 
tin, mais qui, par la roeme raison qu'il n'avoit po 
souffrir de voir renverser par la cenaure de Sor- 
bonne tous les privileges de la faculte, n'avoit po 
digerer anssi de voir toutes les libertes de l'rgli* 
gallicane et tonte l'ancienne doctrine de la Francr 
renversees par le fornralaire da clergc. 

Olui qui presidoit & Tassemblee de 1660 etoit 
M. de Harlai, archeveque de Ronen. On ]>eut jop* 
qu'il ne negligea pa* cette grande occasion de §e si- 
gnnler. II eut plusieurs prise* avec les pliia illustir« 
dcputes du prciuier et dn second ordre qai lui sem- 
bloient trop favorables aui jansenistes * fit sonn« 
fort haut dans tous ses avis la volonte dn roi et kf 
intentions de M. le cardinal Mazaiin. Tont cela n>ra- 
pecka pas M. l'ereqne de Laon , di'pnis cardinal. d*Es- 
frees, M. de Kassompierre, eveque de Xaintes, el 
d'autres eve'qnes des plus considerables , de stierer 
avec beaueoup de fennetc contre le nouveau jouf 
qu'on vouloit imposer aux fideles en lenx prescri- 
vant la meme creance ponr les faits non reyeles qoe 
potir les dogmes. La brigne contraire rempoxta nean- 
moin.s snr toutes leurs raisons, etleplns grandnom- 
bre fut a l'ordinaire de l'avis da president, c'est-i- 
dire de l'avis de la cour. On enchcrit encore cor 
les resolniions des dernieres assemblees : onordonoa 
de nonvclles peines contre cenx qui refoseroient d* 
se sonmettre; nn comprit dans le nombre de cenz 
qui seroient obliges de signer le formalaire non sfn* 
lement les religienses, mais meine les regents et If* 
maitres d'ecoles : chose jnsqu'alors inonie dans l'e- 
gli.se eatholiqne, et qni n'avoit ete pratique* qnepar 
les protestants d'AHemagne. 
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Le cardinal Mazarin monrnt qninze j cmrs apres ces 
deliberations. Les defensenrs de Jansenins s'etoient 
d'abord flaues qne cette mort apporteroit qnelqne 
cbangement favorable ä lenrs affaires; mais lorsqu'ils 
▼irent de quelles personnes le roi avoit compose son 
conseii de conscience , et qne c'etoit M . de Marca et 
Le pere Annat qni y avoient la principale antorite , 
tls jngerent bien qa'ils ne devoientplns mettrelenr 
coalJanee qn'en Dien seul, et qne tontes les antres 
voies pour faire connohre lenr innocence lenr etoient 
feriuees. 
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JM o ü 3 avons vn jasqu'ici la calomnie employer tau 
se« efforts pour decrier le uaonastere de Port-ILojai 
Nous allons voir maintenant tomber sur cette mataoa 
l'orage qai se formoit depais taut d'anneea , et lf 
passion des jesuites armee • poar la perdre, nonphi 
simplement de Tantorite da premier miniatre, i 
de toute la pnissance royale. Jene donte pas qoo 
posterite, qai verra an jour , d'ua cAte les gzäfld 
choses qae le roi a faites pour l'avancemeDt de la u, 
ligion catboliqae , et de l'autre les granda aervioBi 
qae M. Arnauld a rendus a l'eglise, et la Terto estn- 
ordlnaire qai a eclate dans la maison dont nous ptr- 
loos , n'ait peine a comprendre comment il a'est po 
faire qne, sons im roi si plein de pietc et de justice, 
ane maison si sainte ait ete detroite, et qne ce nemv 
M. Arnauld ait ete oblige d 'aller finir m vie danski 
pays etrangers. Mais ce n T est pas la pretniere kk 
qn«* Dien a prrniis qae de fort grands saiuts aientM 
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traites en coupables par des princes tres vertucax. 
L'histoire ecclesiastique est pleine de pareils exem- 
ples; et il faut avouer que Jamals prevention n'a 6t* 
fondee sur des raison» plus apparentes que celle du 
roi contre tont ce qui s'appelle jansenisme. 

Car bien que les defenseurs de la grace n'aient 
jamais soutenu les cinq proposition* en elles-mdines 
tii avone qu'elles fusscnt d'aucun auteur , bien qu'ils 
n'eussent , comme j'ai deja dit , envoye leurs docteurs 
a Rome que pour exhorter sa saintete a prendre bien 
gardeen prouoncant sur ces proposition s chimeriques 
«le ne point donner d'atteime a la veritable doctrine 
de la grace ; lc pape neanmoias les ayant condamnees 
•ans aucune explication comme extraites de Janse- 
nius, il sembloit que les pretendns jansenistes eussent 
entierementperdu lear cause ; et la plupart du monde, 
qui ne savoit pas le noeud de la question , croyoit que 
c'etoit en effet lenr opiuion que le pape avoit con« 
damnee: la distinction raeme du fait et du droit 
qu'ils alleguoient paroissoit une adresse fmaginee 
apres coup pour ne se pöint soumettre. II n'est donc 
pas snrprenant que le roi , a qui ses grands emplois nfe 
laissoient pas le temps de lire leurs nombreuses jus- 
tifications , crut , sur tant de circonstances si vraisem- 
blables et si peu vraies, qu'ils etoient dans 1'erreur. 
D'aüleurs, quelques grands principe» qnon eut a 
Port-Royal sur la fidelite et sur l'obeiAsancequ'ondoit 
aux puissances legitimes, quelque persuade qu'on 
y fut qu'un su jet ne peut jamais avoir de juste rai- 
son de s'elever contre son prince , le roi etoit pr& 
venu que les jansenistes n'etoient pas bien inten- 
tionnes pour sa personne et pour son etat; et ils 
avoient eux-meiues sans y penser donne occasion n 
Ini inspirer ces sentiments par le commerce, quoi- 
qu'innocent, qu'ils avoient eu avec le cardinal de Retz, 
et parleur facilite plus cbretienne que judicieuse a 

itf. 
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' ifaitea ra eoupablea pur des priores Ire« venne«. 
Lluatoire eccleaiastiqae est pleine de pareila exen- 
ples; it ilfau(avouer quejamai* prcvention n'a et« 
fondee mr des r»isons plus apporentea que Celle du 
roi contre laut ce qtii s'jppellc janataisrae. 

Car bien que le* defenseurs de la grsce n'nient 

I ' Jamals tontcDU les cinq propoiiliona en elles-memei 
niasone qu'clln fDasent d anenuautenr, bien qn'2» 
ii'enssent.coniniej 'aidejadit.envoyelenrs docten» 
ü Käme qne ponr eihorler Ja aaiulete a prendre bien 
|»ardeenproDonc»utsurc:eiiprt>positions chimeriques 
sie ne piiint donner d'atieinre i la veritable doctrine 
■lela grace; l(- pape neunmi^os leg ayantcondamnee* 
•ans aueune riplication imnnu eitraitea de Janse- 

__^niu!, il seuibloit que les pretendns jnnJeniat«» enasenl 
»ntierementperdu leurcaniir ; et la pInpart damonde, 
qnine savoit Ml le uceud de la question , croyoit qne 
o'etoil en effei leor opiuion qnr le pape aroit con- 
damnee: la distinoii,™ rnrnic du fall et da droh 

c - ajn'ili ellegnoienl parnissoit une adresse imaginee 
haoosp pourne u pöiat soomettrs. 11 n'eat donc 
M flaut qne le roi , a fjni se« p-ands emplois ne 
~au paa le-teuips de lire lenri nombrense» jna- 

1 ai peu Vraies, quiisdioienl dana' l'errear. 

* gronds priueipsa qn'on rät ii 

b tideljlr rl snr i'obeuMance qn'on doit 

i, quelque pennade qn'on 

le pcnl Jamal, nei ' ' ' ' 

"' ■> le roi etoit pre- 




le cardinal de Reu. 
DJaejudiriena* * 
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recercir keancoup de personnes, on degouteeauak 
coor . ca torabees dans Ja disgracj , qni venoient es» 
eox cheicher des consolations , quelqaefois meine * 
jeter daus la penitence. Joigncz a cela qn'encoreaai 
les principanx d'entre enx fussent fort reservca apsr- 
ler et ä se plaindrc , ila avoient des amis fDoiaa n- 
senres et indiscrets qui tenoient quelqaefois es 
discours tres pea excas&bles. Ces discoars , qnoias> 
vances sonvent par an srul particulier, etoisati* 
pules des disconrs de tout le corps ; lenrs. adiuawa 
prenoient grand soin qu'ils f ussent rapportes m ps> 
mter ministre on aa roi meme. On seit que sa sasjcsB 
a toujours an jesaite pour confessenr. Le pere Af 
qai l'a ete fort long-temps. » outre l'inter£t a* 
de sa compagnie , avoit encore an intereVt psrj ■" 
qai l'animoit contre les gens dont nons parirmr * 
se piqnoit d'dtre grand theologlen et grand ini as* 
II entassoit Tolonie aar volame, et ne ponToif d»> 
rcr de vcir ses Iivres ( mal^e tons lea mocTH 
que sa compagnie ae donnoit yonr les faire van* \ 
meprises da pablic, et cenx de ses sdrerssireseaa 
une estime generale. Tons cenx qai out coasa s? 
pere savent qu'etant assez raisonnablej dans lesi 
choses , il ne connoissoit plas ni raison ni > ■ 
qaand il ctoit question de* janseiustes. \ Test •" 
qai approcboit da -roi mais snr-tout les gens 
glise n'osoient gnere lui parier aar oe chspttre *■ 
dans les sentimonts de son confessaur. II ne se ' 
point d'assemblec d'eveqaes oü Ton ne f 3t des 
berations contre la pretendae nonvellr heresie, ■ 
ils comparoient dans lenrs narongo>s quelques 1* 
clarations qu'on avoit obtennes de sa majeste eeat* 
les jansenistes a tont cc qne les Constantin etil 
Theodose avoient fait de plus consideratle poarl^ 
glise. Les papes memes excitoient dana lenrs biss 
sou sele a examinrr nne seetc si pernitäeuse. C'eKjis* 
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tous les jours de nouvelles accusations. Onluipre- 
•entoit des livres od on assuroit que pendant les 
guerres de Paris les ecclesiastiques de Port-Royal 
avoient offert au duc d'Orleans de lever et d'entre- 
tenir donze raille hommes a leurs depens , et qu'on 
en donneroit la preure des que sa majeste en vou- 
droit £tre informee. Ou eut l'impudenoe d'avouer 
dans un de ces livres que M. de Gondrin , archevequ« 
de Sens, qu'on appeloit Tun des apotres du janse- 
nisme, avoit charge l'epee a la raain et taille en pieces 
dans une ville de son diocese un regiment d'Irlandois 
«jui etoit au service de sa majeste. Tous ces ouvrages 
se debitoient avec privilege; etlts reponses ou Ton 
couvroit de confusion de si ridicules calomniateurs 
etoient supprimees par autcrite publique , et quel- 
quefois meme brulees par la raain du bonrreao. 

Quel moyen donc qne la verite put parvenir aux 
oreiLles du roi? Le peu de gens gui auroient pu avoir 
assez de fermete pour lalui .lire etoient retires de la 
cour on decries eux-memes comme jansenistes. Et 
qui est-ce qui auroit pu etre a couvert d ? une pareille 
diffamation , puisqu'on a tu un pape , pour avoir fait 
ecrire une lettre un peu obligeante a M. Arnauld, 
diffame lui-meme publiquement comme fauteur des 
Jansenistes ? 

Ainsi une des premieres choses a quoi sa majeste 
se crut obligee prenant l'administration de »es af- 
faires apres la mort du cardinal Mazarin, ce fut de 
delivrer son etat de cette pretendae secte. 

H fit donner un arrät dans son conseil d'etat pour 
faire executer les resolntions de l'assemblee du clerge , 
et ecrivit ä tous les archeveques et eveques de France 
it ce qn'ils enssent a s'y conformer, avec ordre a 
rhacun d'eux de lui rendre compt« de sa soumission 
dcux mois apres qu'ils auroient recu sa lettre. Mais 
les ifsuites n'eurent rien plus a corar que de lui fair« 
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15 autrei le prii 
ctoit le jonr de S. Marc. Cette affa 
■a roi dune mioiere si «dien», q 
[e-cTump le Leutenint-ciTil «ver oq 
ponr faire öter l'Labil ■ GM novü 
iranva dam uu fori grnn.il cmhirra 
(jii'äyaul ilunne a dei filles le uint 
I i-gliaa , il lui füt permu de le lenr 
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is les siecles. Mais cette lettre ne prodnisit 
fruit quc d'atürer une seconde lettre de ca- 
ar laquelle le roi reiteroit ses ordres a l'abbesse 
l'habit aux sept novioes , et de les renvoyer 
ingt-quatre heures, soos peine de desobeia- 
t d'encourir soa Indignation. Da reste il lni 
dt -< Qa'il navoit pas pretendu snpprimer 
aonastere par une defense absolue d'y rece- 
ies novices a l'avenir, mais senlement jnsqaes 
Ivel ordre : lequel seroit donne par autorite 
uastique lorsqu'il aura etepourvn a votrc cou« 
\c sont les termcs de la lettre) d'un supe- 
et d'un directeur d'une capacite et piete re- 
i- -, et duquel la doctrine ne sera point snup- 
;e de jansenisrac ; ä l'etablisseinent duquel nous 
dons qn'il soit proccde incessarament par les 
es generaux et l'archeveqne de Paris. » 
»s une teile lettre on n'osa plus garder les sept 
>, et on les rendit a leurs parents. Mais on ue 
aais les faire resoudre a quitter l'liabit. E!les 

• re;;t pendant plus de trois aus, attendant 
's qu'il plut ä Dieu de rouvrir les portes d'nne 

* m eil es voyoient que leur salut etoit attarhe. 
r de res novices etoit cette mademoisellc Per- 
i avoit öte gtterie par la sainte epine; et l)iea 
is qu'elle soit restee dans le siecle , afiu quc 
: p<Tson ues ]>ussent apprendre de sa bouche 
irle si ctounant : eile est encore vivante an 
it que j'ecris ceci ; et sa piete exemplaire, tret 
l'une vierge chretienue , ne contribue pas pen 
nuer le tcinoignage qu'elle rend a la verite. 
pensionnaires et les postulantes chasaees, on 

aussi le superieur et lea confeasenrs. Alors 
oute.s , doyen de Notre-Dame , l'un des grands- 
i . anieua aux religieuses , par ordre dn roi, 
1 , eure de Montmartre et sous-penitriicier f 
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rniner la inaison de Port-Koyal. II y avoit 1 
qu'ils la hü representoient comme le cc 
principale eeole de la nouvclle hereaie. 
donna pas meme le temps de faire cum 
des religieuscs. Le lieutenant-civil et le prc 
roi earent ordre de s'y traosporter pour 
toates les pensionnaires et les poatulai 
defense d'en plas reoevoir a l'avenir ; e 
niissaire du cliätelet alla faire la mf-nie du 
iiastere des rliainps. L'abbesse, qui etoit all 
Agnes, »OMir de la mere Angcliqoe , rect 
profund i cspect les ordres da roi , et,!! 
moindre piain' e de ce qn'ou les condaa 
avant que de les entendr«*, dcmanda aea 
lieutcnant-civil si eile ne pourroit p*a 
voile u scpt de ses postulantea qai etoie 
noviciat, et que la conununaute avoit ac 
v^ture. II n'en fit jloint de difficulte ; et, 
role de ce niagistrat, quarre de ces filleg pi 
bit le lendemain, qui etoit lejonr de la Qi 
et les trois autres le prirent aussi le lendf 
etoit le jonr de S. Marc. Cette affaire tut 
an roi d'une maniere si odieoae y qn'il rei 
le-champ le lieutenant-civil avec nae lettre 
ponr faire oter rhabit a cea novicea. I/i 
tronva dans nn fort grand embarraa , ne cj 
qu'ayaut donne a des lilles le saint habit a 
l «'glise , il lui f ut permis de le lenr 6ter aa 
se fussent attire ce Iraitement par quel< 
Klle ecrivit au roi une lettre trea respeetn 
lui expliquer ses raisons , et ponr le snp] 
de vouloir considerer si sa majeate , aana ai 
nient canonique, pouvoit en conacience, c 
fendant de recevoir des novices , anppriiaer < 
un monastere et un insütut legitimement e 
donner dos servante* a Jesus-Chriat dan 



SECONDE PARTIE. ai3 

s les siecles. Mais cette lettre ne produisit 
frait que d'attirer une seconde lettre de ca- 
ar laquelle le roi reiteroit ses ordres a l'abbesse 
.'habit aax sept novioes , et de les rejivoyer 
ngt-qaatre heures, sons peine de desobeia- 
t d'encourir son incügnation. Da reste il lni 
it « Qu'il n'avoit pas pretendn snpprimer 
lonastere par one defense absolue d'y rece- 
les novices a l'avenir, mais seulement jasqaes 
ivel ordre : lequel seioit donne par autorite 
iastique lorsqu'il aura ete poarvn ä votrc cou« 
\e sont les termcs de la lettre) d'un supe« 
et d'un directeur d'une capacite et piete re- 
[•■, et duquel la doctrine ne sera point soup- 
e de jansenisme ; a l'etablissenient duquel »ous 
dons qu'il soit proccde incessarament par les 
es gencraux et l'arcbeveqne de Paris. » 
's une teile lettre on n'osa plus garder les sept 
, et on les rendit a leurs parents. Mais on ne 
lais les faire resoudre a quitter l'habit. E!les 
Te.it pendant plus de trois aus, atlendant 
•s qu'il plut a Dieu de rouvrir les portes d'nne 
■ )ii elles voyoient que leur salut etoit attaclie. 
f. de res novices etoit cette mademoisellc Per* 
i avoit ete guerie par la sainte epine; et Dien 
is qu'elle soit restce dans le siecle , aHu qne 
• persouues pussent apprendre de sa bouche 
iclc si etounant : eile est encore vivante an 
t que j'ccris ceci ; et sa piete exemplaire, tret 
.'une vierge chretienne , ne contribue pas pen 
•iner le tcinoignage qu'elle rend a la verite. 
pensionnaires et les postulantes cbassees, on 
aussi le superieur et les confessenrs. Alors 
outes , doyen de Notre-Dame , l'un des grands- 
> . ameua anx religieuses, par ordre du roi, 
1 , eure de Montmartre et sous-peniteneier , 
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les siecles. Mais cette lettre ne prodnisit 
'mit que d'attirer uae seconde lettre de ca- 
: laquelle le roi reiteroit «es ordres a l'abbesse 
labit aax sept novioes , et de les renvoyer 
gt-qaatre heures , soas peine de desobeia- 
dencoarir soo indignatioo. Da reste il lni 
: « Qu'il n'avoit pas pretendu snpprimer 
>nastere par une defense absolue d'y rece- 
s novices a l'avenir, mais senlement jasqaes 
r el ordre : leqael seroit donne par autorite 
istique lorsqu'il aura ete poarvn a votrc cou« 
e sont les termcs de la lettre) d'un supe- 
t d'un directeur d'une capacite et pietö re- 
, et duquel la doctrine ne sera point aoup- 
de jansenisme ; a l'etablissenient duquel nous 
Dns qu'il soit proccde incessarament par les 
i generaux et I'arcbeveqne de Paris. » 
une teile lettre on n'osa plus garder les sept 
et on les rendit a leurs pareots. Mais on ne 
tis les faire resoudre a quitter l'habit. Elles 
.*e;it pendant plus de trois ans, attendant 
qu'il plnt ä Dieu de rouvrir les portes d'nne 
»ü. elles voyoient que leur salut etoit uttache. 
de ces novices etoit cette mademoisellc Per- 
avoit ete guerie par la sainte epine; et Dien 
■ quelle soit restce dans le siecle , afin qne 
personncs pnssent apprendre de sa bouche 
le si etonnant : eile est encore vivante an 
que j'ecris ceci; et sa piete exemplaire, trea 
ine rierge chretienne , ne contribue pas peil 
ncr le temoignage qu'elle rend a la verite. 
intimyiairea et lea postulantes chasaees , on 
*if*JU «npericnr et les confesseurs. AJora 
^«UNotre-Dame, l'un des grand*- 
qnx jre|igiejuef » par ordre dn roi, 
UfOftfißaxtlt et sous-peniteneier , 
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pour etre lear superieur et lear confessenr ; etcefawi 
aomma dcux pretres de Saint-Nicolaa du Chardooart 
pour £tre leurs confesseurs sous lui. On ne poafoit 
gurre choisir de gens plus prevenus contre les jani- 
nistes. M. Buil sur-tout lear etoit fort oppose. Sa 
cheveux sc herissoient au seal nom de Port-Rcrpl,« 
il avoit toute sa vie ajoute nne foi entiere a tontet 
qae lea Jesu i res publioient contre oette maiaoo ; tin 
devot d'ailleurs , et qui avoit fort etndie Iescaiuista 

Six seraaines apres qu'il eut ete etabli superievr, 
M. Decocles et lui eurent ordre de faire U to* 
des deux maisons , et ils commencerent par U nan« 
de Paris ; ils y tronverent la c<' lebre mere Angeliqff 
qui etoit dangereusement malade , et qui moan* 
meine pendant le cours de cette viaite ; mais coa* 
cette sainte ttile a eu tant de part i tont le bien «* 
Dien a opere Jans ce raonastere, je croia qall * 
sera pas hors de propos de raconter ici avecqaA 
feriuete heroique eile sontint cette desolation ae * 
maison , et de toucher quelques unes des prinopA* 
circonstanoes de sa mort. 

Kllc avoit passe tout 1'hiyer a Port-Royal •* 
Champs avec nne sante fort foible et fort lang!»' 
sante, ne s'rtant point bien retablie d'une griaa» 
maladie qa'ellc avoit eue l'ete precedent. II y irek 
deja du tomps qu'elle exbortoit sea religienscta* 
preparer, par beaueoup de prieres , aux tribalatks* 
qu'elle prevoyoit qui lear devoifent armer. O*** 
avoit pourtant ecrit de Paris queies affaires s'adofr 
cissoient ; mais eile n'eu avoit rien cru , et diaoittot- 
jours que le temps de la sourTrance etoit arrive.b 
effet , eile apprit dans la seiaaine ds Paqnes lesri*> 
Intions qui avoient ete prises contre ce mooasttit- 
Malgre ses grandes infirmites et l'amour qa'elktvrf 
pour .«on desert , eile manda a la mere abbesw •* 
•i Von jngeoit a Paris sa presence uecejtsaire danstf* 
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ictnre si importante , eile s'y feroit porter ; eile 
en effet , sur ce qu'on lui ecrivit qu'il etoit a 
» qn'ellevint. Elle appritenchemin qne ce jemi- 
ne M. le lieutenant civil etoit venn dans la 
1 de Paris , et les ordres qu'il y avoit appor- 
le se mit aussitot ä reciter le Te De um avec 
ars qui l'accompagnoient dans le carrosse, 
isant qu'il falloit remercier Dieu de tont et en 
raps. Elle arriva avec cette tranquillite dans la 
i; et comme eile vit des religieuses qui pleu- 
: « Quoi ! dit-elle , mes filles , je pense que Ton 
•e ici ! Et oü est votre foi »? Cette grande fer- 
tvanmoins n'empecha pas qne les jours sui- 
;cs cntrailles ne fassent emues, lorsqu'elle vit 
t out es ces pauvres filles qu'on venoit enlevcr 
;s apres les antres , et qui, comme d'innoceiits 
ix, percoient le ciel de leurs cris en venaut 
e conge d'elle et lni dem an der sa benediction. 
. eut trois entre autres pour qui eile se sentoit 
ilicrement attendrir ; c'etoient mesdemoiselles 
•nes et mademoiselle de ßagnols. Elle les avoit 
. tont es trois presque an sortir dn bercean, et 
nvoit oublier avec qnels sentiments de piete 
lareuts, qui avoient fait beancoup de bien a la 
i, les lui avoient autrefois recommandees pour 
e des offrandes dignes d'ätre consacrees a Dien 
•on monastere. Elles etoient snr le point d'y 
•e l'habit , et attendoient ce jour avec beancoup 
tienoe. 

iure etantvenue qu'il falloit qu'elles sortissent, 
i An^elique, qui sentit son coeur se dechirer 

Separation , et qne sa fermete commeneoit ä 
llrr, tout-a-conp s'adressa a Dien pour leprier 
ontenir, et prit la resolution de les mener eile- 

a l.i porte oü leurs parents les attendoient. 
* Irur ronit entre les maias avec tant de mir- 
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que* de constance, que raadaiue de Gltevrcuse. qoi 
veiioit querir niesdeiuoiselles de Lnyiies , ne put sTem- 
pecher de lui faire compliment sur son grand coo- 
n»ge. « Madame , lui dit ]a merc Angeliqne d'an tos 

• qai acheva de la reniplir d'admiraticn, tandi* qw 
« Dien sera Dien j espercrai en lui , et ne perdrai print 
« co 11 rage ». Ensuite , s'adressant ä n.adercoiselk (k 
Luvnes I'ainee, qui fondoit cn larincs : i Alles, » 

■ fillc , lui dit-elle , espcrez eu Dien , et mettea en loi 

■ votre confiance ; nous nous reverrons aillenr* . oi 

■ il ne sera plus au pouvoir des hoxnmea de nom 

• scparer ». 

Mais dans tous ces combals de la foi et de la ni- 
ture , a mesnre que la foi prenoit Ic dcssns ^ ä mrsnrr 
aussi la nature romboit dans I'accnhlemeiit ; et l'on 
s'appercut bientot que sa saute dcpcriasoit a \w 
d'ceil. Ajoutez a tous ces dechirementa de cccarlr 
monvement continuel qu'il falloit qu'elle se donnt 
dans ce temps de trouble et d'agiiation , etant oM- 
gec ä toute heure , tantot d'aller an parloir, tantot 
d'ecrire des lettres, soit pour demander consei],scit 
pour en donner : il n f y avoit point de jour qn'eDenr 
recüt des lettres des religieusea des Cbampa , eh« 
qui il se passoit la meine cbose qu'a Paria, et qoi tri- 
valent recours qu'a eile dans tont ce qni leur an> 
voit. Elle etoit de tou tes les processiona qu'on faJKNt 
a.'ors pour implorer la nriaericorde de Dien. 

La elendere oü eile ass'mta , ce fut celle pour In 
srpt novices , afin qn'il plut ä Dien d'exancer In 
prieres qu'elles lui faisoient ponr demenrer d«w h 
maison. On lui dotma a porter une relique dela vi*» 
croix , et eile y alla nu - pieds comne tontet Ii» 
autres rch'gieuses ; eile se traina comme eile pnt lr 
long des cloitres, dont on faisoit le tour: man, « 
rentrant du cloitre dans le choeur, elje tomba en f» 
blosse , et il fallut la reporter dana a* chambrr ä 



dans son lit , d'ou eile ne se releva plus. II lui prit 
une fort grande oppression accompagnee de fievre ; 
et cette oppression, qui etoit continuelle, avoit des 
acces si violents qu'on croyoit ä tous moments qu'eUe 
alloit mourir ; en teile sorte que , dans lespace de 
denx mois , on fut oblige de lui apporter trois fois le 
saint viatique. 

Mais la plus rnde de toutes le» e'prenves, tant 
ponr eile que pour tonte la communaute, ce fut le- 
loignement de M. Siagün et des autres confesseurs, 
dn nombredesquelsctoicntM. de SacyetM. deSainte- 
Marthe, deux. des plus saints prctres qui fussent 
alors dans l'eglise. II y avoit plus de vingt ans que la 
mert Augelique se confessoit a M. de Singlin ; et 
Ton peut dire qu'apres Dien eile avoit remis en lui 
toute esperance de son salnt. On peut jnger com- 
bien il lui fut sensible d'etre prlvee de &ea lumjeres 
et de ses consolalions dans un temps ou elles lui 
etoient si necessaires , sur-tout sentant approcber 
l'beure de sa mort. Cependant eile supporta cette 
privatiou si donloureuse avec la meine resignatipn 
qne tont le reste ; et voyant ses religieuses.qui s'affli- 
geoient de a'avoir plus personne ponr les conduire, 
et qui se regardoient comme des brebis sans pasteur : 

■ II ne s'agit pas, leur difioil-elle, de .pleurer la perte 
« que vous avez faite en la personne de ces vertueux 
« ecclesiastiques , mais de roettre en ceuvre lea saintes 
« instrnctions qn'ils von« ont donnees. Croyex-moi , 
« mes iilles, nous avions beso>n de toutes les bumi- 
« Kations que Dien nous envoie. II n'y avoit poiut 
« de maison en France plns comblee des biens spiri- 
« tuels que la notre , ni ou il y eut plus feconnoi*- 
« sance de la verite : mais il eut ete dangereux pour 

■ nons de demenrerplus long- temps dans notre abon- 

* dance ; et si Dien ne nous eut abaissees, nons se- 

* rions peut-otre tombees. Lrs hommes ne savent pas 

4. '9 
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- poarqnoi ils fönt les clioses ; mais Dieu , qni n 
r sert d'eax , sait ce qti'il nous faut. » 

Mais tous ces sentiments dont son coenr etoitiem- 
pH paroitront encorc mieax dans une lettre qu'«lk 
ecrivit alors a un des amis de la maison, tres fite- 
ment touche de tout ce qui se paasoit; voici celti 
lettre : 
« Enfin , mousieur , Dien nonsa depouillees dcrpera, 
desceurs, et d'enfanrs. Son samt nom soitbeni! la 
douleur est ceans; mais la paix y est aussi dans u&r 
soumission entiere ä sa divine volonte. Nous son- 
mes persaadees qne cette visitc eat une grande «i- 
sericorde de Dieu snr nous, et qn'elle nous tuet 
absolument necessaire ponr nous pnrifier et now 
disposer a faire un saint nsage de aea gt-acea qne 
nous avons recues avec tant d'aboiidance. Car, 
croyec-moi , si Dien daigne avoir aar noaa de phu 
grands desseins de misericorde , la peraecntion in 
plns avaat. Hnniilions-nons de toat notre «cor 
ponr noas rendi*e dignes de sea fareara ai veritablf* 
et si inconnnes anx horames. Ponr vous, je tow 
snpplie d'ätre le plns solitaire que vons poonei, 
et de parier foit pen , sur-tout de nous. Ne racoo- 
tez point ce qui se passe si Ton nc vons en pirlr. 
Ecoutez , et repondez le moins que von» ponm«. 
Souvenez-vous de cette excellente remarqbe de 3L 
de Saint-Cyran , que l'eVangile et la pasaion de Je- 
sus-Christ est ecrite dans nne tres grande aiinnli- 
cite et sans aneune exagerotiou. 1/orgaed, b n- 
nite et l'araour-propre se melent par-toat; et, pau- 
qne Dien nous a unies par sa sainte charile , il fai 
qne noqf le servions dans Thnmilite. Le plus gnod 
f riüt de la persecn tion , c'est rhnmiUatiou. I/hnmilitt 
se conserve dans le silence : gardons-la donc w* 
pieds de notre Seigneur, etattendona de ai bonf» 
notre force et notre soiifirn. » 
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eu d'avoir saint Francois de Sales pour directeor, 
et la bieoheureuse mere de Chanlal pour intime amic. 
Elle rappeloit ensiüte toutes los caloinnies doat od 
l'aioit dechiree ci ses religieuM's, la protection qne 
lear innocence avoit trouvee aupres de fca M. de 
(iondy leur archevrque et leur superieur , et let cea- 
sures dont il avoit 11 e tri \es infames libelles de knn 
accusateurs, qui u'avoient pas laisse de conthraer 
Icars imposturrs. 1 He rapportoit les temoigntga 
qne cc prelat et tous les superieurs qa'il lear SToit 
donnes avoieut x remlus de la pnrete de leur foi, de 
leur soamissiou au pape et a l'eglise , et de l'entien 
ignorance oii on les avoit toujours entretennes tou- 
chant let matteres contestees; jnsques-la qn'on m 
leur laissoit pas lire le livre de la Frequente Com»* 
nion a cause des dispute» auxquelles U avoit donai 
occasion. Elle faisoit sonvenir la reine de la manien 
miraculeuse dont Dieu s'etoit declare ponr eilet, d 
la supplioit enfin de leur aecorder la m£me prottc 
tioa qae Philippe II, roi d'Espagnc , aon ajfeul, avoh 
aeeordee ä sainte Therese , qui , malgre son. eminentf 
saintete , s'etoit vue calomniee aussi-bien que leapexn 
de son ordre , et noircie anpres da pape parle* mfae* 
aecusalions d'hcresie dont on chargeoitles religienan 
de Port-Roval et leors directeurs. 

w 

La mere Augelique dieta cette lettre a plusienn 
i-rprises, etant interrompue presque b chaqne lignt 
par des syncopes et des convulaiona ▼iolentes gut 
causoit sa maladie. La lettre etant ecrite, eile nevon- 
Int plus entendre parier d'aucnne affrire , et ne ton 
gea plus qu'ä l'eternite. Dien qu'elle eut passe savi> 
dans des exercices continuels de penitence, et n'eol 
jaraais fait antre chose que de travailler a aon *•!■* 
et a celui des autres, eile etoit si penetree de la aamtafr 
inlinie de Dieu et de sa propre mdignite , qu'eDear 
pnuvoit penser «ans frayeur au moraent terriUe oi 
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etoit devenne an sapplice. Elle endaroit tont cet 
inaax avec nne paix et unc douoeur etonnante , et nf 
teraoigna jamais d'impatienrc que du trop granil 
soin qu'on prenoit de.cherrher des inoycos pourla 
inettre plus ä son aise. « Saint Benoit nous ordonne, 
« dmoit-elle , de traiter les malades comme Jenu- 
* Christ meme , mais cela s'entend des soalagenenti 
« necessaires et non pas des raffinements pour flatttr 
« la sensualite *>. On la voyoit dans nn recneUlement 
oontinuel, tonjonrsles yeux leves vers le cid, et n'on- 
▼rant la beuche que pour adresser k Dien des psraki 
roartes et enflammees , la plupart tirees des p— ww> — 
et des antres livres de l'ecriture. 

La, veflle de sa mort , les medecins ja gerat qnVfle 
ne ponyoit plus aller guere loin , on lni apporta poor 
la troisieme fois , cemme j'ai dit, le samt Tiatiqae. 
Bien loin de se piain dre, comme j'ai dit, de n*eUt 
pas seconrne en cette occasion par les ecclesisstiqir» 
en qni eile aroit en tant de coofiance , eile reanercä 
Dieu de ce qn'elle monroit panvre de tont posrt 
et egalement privee des secours spiritneJs et des tasv 
porels. Elle recut le saint viatiqae avec tant de hut- 
qnes de paix, de fermrte, et d'aneantiaseinent, qo* 
long-temps apres sa mort les religienae* disoient que 
pour s'exciter a cominnnier dignement ellean'avoirnt 
qu'ä se representer la nianiere edifiante dont kor 
sainte mere avoit communie dcvant ellee. Bieatot 
apres, eile entra dans Tagonis, qni fat d'aDord trif 
doulonreuse; mais enfin tontes ses sonifrances se tsr* 
minerent en nne espece de lethargie peadantlaqnelk 
eile s'cndormit dn sommeil des jnstes , Je spir da 
sixierae d'aout, jour de la transfignration,, ayse o> 
soixante-dix, ans mojas denx jonr,a. FJUe YeritaUr* 
ment illustre , et digne ^par sonardente oharite ennn 
Dieu et envers le prochain, par son extreme amov 
pour la paurrete et pour la pemtence, et enunptr 
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\"< «r<nnds lalents de son esprit, d'etre compaiec aux 
t>ltia >aiates fondatrices. 

Lebruit de sa mort s'etant repandu , et son corps 
.ivant ete le lenderoain , vers le soir , expose a la grille 
selon la coutume , l'eglise fut en im raoment pleine 
«l'unc foule de peuple , qui venoient bien moins en in- 
tention de prier Dien pour eile qne de se recomman- 
der a ses prieres. Ils demandoient tous avec instance 
qn'on fit toncher a cette mere, ks uns leur chapelet 
et leurs medailles, les antres leurs Henres, quelques 
uns meme leurs moueboirs qu'ils presentoient tont 
trempes de leurs larmes. On en fit d'abord qnelqne 
difßculte ; mais ne pouvant resister a lenr empresse- 
raent, denx scenrs ne firent antre ebose tont ce soir, 
et le lendemain depuis lepoint dn jourjusquesa son 
enter rement , qne de recevoir et de rendre ce qne 
i'on passoit; et Ton yoyoit ce peuple baiser avec 
rransport les choses qn'on leur rendoit , l'appelant , 
les uns leur bonne mere , les antres la mere des pau- 
vres. II n'y ent pas jnsques aux ecclesiastiques qni 
entrerent pour Tenterrer qni ne pnrent s'empecher, 
quoiqu'ils ne fnssent point de la maison , de lui bai«er 
les mains comme Celles d'une sain%. Dien a bien 
voulu confirmer sa saintete p-r plusienrs miraclea; 
et Ton en pourroit rapporter nn grand nombre , sans 
le »oin particnliei qne les religiöses de Port-Royal 
ont toujours en nön seulement de cacber le plus 
qu'clles peuvent leur vie anstere et penitente aux 
\enx des hommes, mais de leur derober m^me la 
<oriüo".5sance des merveilles que Dien a op^reea de 
temps en tenips dans lenr monastere. 

Revenons maintennnt a la visite : eile dura pr$s de 
denx niois; et pendant tout ce temps M. Decontes 
et M. Bail visiterent exaetement lea denx maison* , et 
interrogerent toutes les religiense* les unes apres lea 
»utrrs, meme les converses; M. Bail snr-touty ap- 
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portoit nne application extraordinaire , fort etom» 
de trouver les eboses si differentes de ce qu'il s'etoit 
imagine. II tendoit meine des pieges a la plupart de 
ccs iilles dans Les questions qu'il lenr faisoit, comme 
s'il eüt ete bien aise de les trouver dans qaelquc opi- 
niou qui eut l'apparence d'heresie. 11 y en eut a qn 
il dcinanda, puisqu'elles croyoient que Jesns-Chxill 
etoit mort pour tous les hommes , si elles ne croyoiesf 
pas anssi qu'il fut mort pour le diable. Eutin , M 
pouvant resister ä la verite, illeur rendit justice, et 
signa avec M. Decontes la carte de visite, dont fn 
cru devoir rapporter cet article tout entier : 

•( Ayant trouve , par la visite , cette niaisan en od 
• etat regulier bien ordonnc , une exacte observancc 
« des reglcs t:t des constitutione , nne grande nniw 
« et cbarite entre les soeurs, et la frequentation da 
« sacrements digue d'approbation, avec nne sonmk- 
« sion due a uotre saiut pere le pape et a tont s» 
« decrets par une foi orthodoxe et une obeissaoee 
« legitime; n'ayant rien trouve -ni reconnn en VvMdt 
m en l'autremonasterc qui soit contraire ä laditefoior- 
« thodoxeetä lqadoctrine de l'eglise cathoh'que,apoi- 
- tolique et romaine , ni aux bonnes moeurs , mlii 
« plutot une grande simpbeite , sans enriosite **•«« In 
« questions coutroversces dont elles nea'entretienneflt 
« point , les superieurs ayant eu soin de les en empf- 
« eher : nous Ls cx.hortons toutes par les entraiUa 
« de Jesus-Christ d'y perseverer constamment, et b 
« merc abbesse d'y tenir Ja main. » 

Voila en peu de mots l'apologie des religienses dl 
Port-Royal. Les voilä reconnues ponr tres pures dtsi 
leur foi et dans leurs moeurs , tres sonmises a Vidi* 
et tres ignorantes des uatieres contestees; et tfliÜ 
par consequenr les jesuites declares de rres gmub 
calomuiateur.s par l'homme meme que les jesuites 
avoient fait nommer ponr examiner ccs fillrs. VrtJ- 
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i aa garda bien de montrer nn rcsi 

cetta carte de visite, qni anroit itc capabla de Ini 
doimer conti« les persecuteurs de cti religieose» 
tonte rindigaation qn'ils loi avoient insphree contra 
eüea. Je ne sftis poiat ai M. Ball prit ponr les jnittner 
le* soins que ss coiucieiice l'obligeoit de prendre: la 
verite est qne depnis ce temps-li il les trsita aaset 
doncement; il faisoit nierne aascz volontier», pour lea 
cnnsolerdanjrafflictionou.il les voyoit, ce qn'il pon- 
voit; et ponr cela il leur apportoit qaelqaefnis de* 
l intiqnes spiiitnels doot il evoit fall 1» airs et lei 
jiaroles, et »onloit les leur faire chanler ä la grille. 

Cependant le formnlaire commeneoit & eicitei 
heanconp de tronblea. Plusieurs eiequc! refuserent 
Je le faire signer dam lenn dioceaea , et Jcrivirent in 
roi pour se plaindre dea entreprises de l'assembla« 
do clerge , qui , meHtant i peine le nom de simpla 
«jnoile, pretendoit s'eriger en coneile national , prei- 
crivoit des formale! de (ai, et docernoit des peines 
conlre les prelats qai refaseroient de ie »ouroettrn 
i iea decisions. Le premier qui ecriril fat messire 
Nicolas Pavillon , eveqne d'AIeth, qni atoit alora «!- 
garde comme le saint Charles de l'rpliie de France. 
II y nvoit vingt-dem ans qn'il etoit ereqne-, et d»- 
pnii ce temps-la il n' etoit ja mal s aorti de »on dio 
cese que ponr assister am elats de la provlnce. 

Le grand amonrponr la residence, Joint i la sain- 
lele extraordinaire de sa vie et k oa tele ardent ponr 
la diaeipüne, le faisoit des-lora traiter de janseniate. 
II avnt ete neanmoina daai l'opinion qu'on devoit 
iai constitntions nne soamlssion pleine et entiera 

rapfirie lui-meme , dans nne lettre qn'il ecriiit a M. 
de Perelixe, qn'ayant eiamiue s fond la mauere et 
deinandea Di™ par beanconp de priere* qu'il von- 
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et que le fait de Jansenius etoit d'nne teile nilnn 
qu'on n'en pouvoit exiger par au to rite ni la cremet 
ni la souscription. Ce fut douc dans ce meine seni 
qu'il ecrivit au roi et aux prelats de l'assemblee. Soi 
exemple fut suivi par les eveques de Cominges , dt 
ßeauvais , d' Angers , et de Yence. Ce dernier repn- 
«entoit avec beaueoup de douleur qu'on avoit so- 
pris la piete de sa inajeste ea lui faisant croire qol 
y avoit dans son royaume une nouvelle here«ie,ajot- 
taat qae le formulaire avoit ete regarde' par la ph* 
part des prelats meme de l'assemblee comme nae 
semeuce malhenreuse de troubles et de drrwaat. 
Tous ces eveques que je viens de nonmer ecrivirent 
aussi au pape pour lui faire les meme« plaintes contR 
le formulaire et pour lui demander la conduitcain* 
devoient tenir en cette reacontre. 

Mais rien ne fit mieux connoltre combien tont b 
monde etoit soumis sur la doctrine qne ton» la 
applaudissements qu'on donna an mandement on 
grands-vicaires de Paris ou la distinetion da fait et 
du droit etoit c tabue. On couroit en foule aigner k 
formulaire selon la distinetion de ce mandement; 
deja meme plnsieurs prelats de l'assemblee «Udi- 
roient tont haut qn'ils n'avoicnt jamais prttendu en- 
ger d'autre siguature. Les jesuitea virent avec dou- 
leur cette soumi.ssion universelle, et qne dans dem 
mois, si le mandement subsistoit , il n*y avoit plus dl 
jansenistes dans lc royaume. Le pere Annat alla troa- 
ver ses bons amis, M. de Marca, anlear da formu- 
laire , et M, l'archeveque de Ronen , preaideot <a 
l'assemblee. Cenx-ci iirent aussität parier lea ageatf 
du clerge. On iit entendre au roi que le inandencK 
des grands-vicaires avoit excite nn fort grand aCtf- 
dale, q'uil eludoit lc sens des Constitution», et nb- 
doit inutiles toutes les delibcrations des prelafs ri 
les arrfcs de sa ninjeste. La-dessns les grands-viraim 
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•oüt mn des a Pontainebteau , on cio.r Ij coar, et OÜ 
ctoirut sussi en gvaiid uombre messieurg leg prelaln. 

M. de Marc«, tonjours fort entere de u preten- 
ilne inse parabilitt du fall et du droit , lit uti grrni J 
discoan ponr perauader in grandj-viaiirei qn'il* 
n'aroient point da separer ees dein f_ae«tiom. Apre* 
qu'il eut fioi, ils loi demandtrent par grace qn'i) 
TOulüt mettre aes raison» pur eerit, afin qn'il» Je» 
pusseot eiaminer plus i loisir. M. de Marca, d^ton- 
eert arec le pere Annat, fit L'ecrlt qa'on lai deman- 
doit ; et le lendeinain lea granda -v KB1TBI loi appor- 
terent leura observations.ou toutes wa raison» elciieol 
detruites .le fond en coDibls. I) Toalut leor repliquer 
par an autre ecrit; mais en moioi de vingt-quatm 
hm res cet ecrit fnt encore refnte par de na uv eile» 
observatinna plus foadroyaalea qae Its premieres. 

Alori ineisienrg les prelala, reconnoiaaant qn'ila 
ne ponvoient l'einporter par la raison , enrent re- 
cours ä la forte. Ils iirent cum et declarer no! par 
un arret du conaeil le uiandeinent de» gTands-Ticai- 
re>, avec defense J tont le munde de le signer. En 
nii-mc temps le mandement fnt enroye ä Rom«; *i 
le roi ecl-ivit aa pape ponr le faire reroqner. Lea 
grands-vicairc» de leor cöte ecrivirent aa p»pe atn 
gründe lettre oö ils lai readoietit compte de leur 
man dement, qni, en faisant rendre, disoimt-ilf , «DI 
constitntiom tont le respect qni leor ctoit du, an- 
rr.it mia le lalme dam l'egli.ie , a'il o'aToit ite tra- 
veiae per des gen» ennemia de la paix , et par de* 
eV^qnes trop amooTenx de lear formale de foi, qu'ili 

dans laqnelle ils avoient ajottt: am epmtitmioui da* 
tuose* qni n'y etoient paa. Cett« lettre etoit aecom- 
pagnee d'nn acte aigne par ton* le* eure* d* Paris, 
qni deelaroieut que le mandement , bien loio d'avoir 
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ci d'ou venoit en elles unesi grande deiicatesse 

nscience. 

s religieuses de Port-Royal, comrae j'ai dit, et 

ne il paroit par la carte de visite que j'ai rap- 

:e, n 'avoient originaireraent aucutie connois- 

des matieres contestees; lenrs directeurs ne 
1 entretenoient point, et ne leur en avoient ap- 
que ce qui etoit absolument necessaire pour 
salut : mais en recompense ils Jes avoient in- 
:es a fond des devoirs de leur profession et des 
mes de l'evangile. On lenr avoit fortement im- 
i dans l'esprit ces grands principes de samt Paul 

saint Augustin , « Qu'il n'est point permis ne 
ler pour qnelqne occasion qne ce soit ; qu'il 
droit mieux s'exposcr a tous les plus grands 
plices que de faire an leger mensonge; qne Dien 
i verite n'etant qu'un , on ne sanroit la blesser 
i le blesser lui-meme ; qu'on ne peut point de- 
>r pour nn fait dont on ntest point instruit ; et 
d'attester qu'on croit ce qu'on ne croit pas, 
: an crime horrible devant Dien et devant les 
imes ». Sur-tont on leur avoit inspire nne ex- 

horreur pour toutes ces restrictions mentales 
ar toutes ces faasses adresses inventees par les 
tes modernes dans la vue de pallier le men- 

et d'eluder la verite. Cela etant , on peut aisl- 
concevoir d'ou venoit la repngnance de ces 
a signer le formulaire. La necessite^ on on les 
»oit les avoit enfin obligees malgre elles de 
*uire de la contestation qui faisoit tant de brnit 
l'cglise , et qui les jetoit dans de si grands em- 
>. Elles avoient appris qne deux papes , a la sol- 
ion des jesuites et de plusieurs eveques, avoient 
mne comme -extraites de Jansenius, evequc 
es, cinq propositions tres abominablcs; cju« 
e monde avonoit qne ocs propositions etoicnt 
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satholiqne, qu'elles condamnoient tontes les erreurs 
ja 'eile condamne , et que leur Signatare etoit nn te- 
nioignage de cette disposition. 

On peut jager par-la de Tef fet qae fit sar elles le 
•econd mandemeut. « Qae yeat-on de noas davan- 
t tage ? disoient-eties aox grands-vicaires. N'avona- 
i noas pas renda an temoignage sincere de notre son- 
; mission ponr le saint-siege? veut-on qne nous por- 
i tions temoignage d'un livre qne nous n'entendon* 
> point, et que nons ne pouvons entendre fe? La-des- 
sus elles prenoient a tcraoin M. Decontes de la pa- 
rte de leur foi , et de l'ignorauce ou il les avoit trou- 
'ees sar toutes ces contestations. Les grands-vicaires 
stoient fort Faches de les yoir dans cette agiiation, 
tt de leur perseverance dans nn refus qni alloit vrai- 
euibl ablernen t attirer la ruine de l'nne des plns sain- 
es communautes qu'il y eüt dans l'eglise. Ils epui- 
iereiit leur esprit a chercher des temperaments qui 
>usseut sauver ces filles: ils les conjarerent de s'ai- 
ler nn pen elles-memes et de faire qnelqae chose qui 
eur donnät occasion de les servir. A la fin elles s'of- 
rirent de siguer avec cette espece de preambale : 
Nous, abbes.se, prieures et religieuses des deox ino- 
nasteres de Paris et des ohaiups , etc. oonsiderant 
que , dans l'ignorance ou nous sommes de tontes les 
choses qui sont au-dessus de notre profession et de 
notre sexe , tont ce que nous pouvons faire est de 
rendre temoignage de notre foi; nous declarons tres 
Tolontiers par notre Signatare qu'etant sonraises 
avec un tres profond respect a notre saint pere le 
pape , et n'ayant rien de si precieux qne la foi, nous 
embrassons sincerement et de coeur tont ce que sa 
saintete et le pape Innocent X en ont deja decide, 
et rejetons tontes les erreurs qu'ils ont jnge y etre 
contraires. » 
Les 'grands-vicaires portercnt a la coor.cttte de^ 




■vV 






SEKUNDE PARTIE. aJ3 

rolle qne l'on doit rendre 1 la puole eteraeUe. Uni* 
il» n'etoirnt pas moins criminell cmrn le Toi el en- 
• tfi l'etat par les «»anlagea qne. la conr de Rone 
poovoit tirer de etile lheae, plns prejndiciable a la 
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et des Santarel, tant condamneei per le elerge de 
France, per le parlement , el par la Sorbonne : auasi 
exrita-t-elle im fort grand seantlale. Yoici ce qoe le 

celehre M. Godeau , «eqne de Vence , en ecrivit ■ 
un de aes amia : • Ou est l'ancienne Sorbonne qni a 
• fondroye pae avance celle proposltion P Oh sont 
.les Serriu,ies Marion, et Im HarlayPOh «ont lea 

■ evrqaesderasfembleedeMelnnP Oiiesl tnlin noiia 
. houotur et noire conacicnce de noua taire qaand ü 

■ jainii grand snjet de parier! Qa'il est facbeaxda 

■ QOns rsimK-ioiuP Mai« rsperonä en celui qni 
il laiaae anjoord'bni pre»a- 



0,,ei 



utlei 



■■ V ou 



i il u 






ei il n'j nut que ces pretendus ennemia de l'iglise «t 
dsl'et« rjni, joints am eures de Paria,, enrentaun 
de couragc pour ilL-fendre alora l'etat et l'eglite. IIa 
denoncereni la thrse a. tont les erequea; Ua j'adres- 
scrent an parlement meme , et deconvrirent par nn 
eicellent ecrit les consequence« de celt« pernicieuse 
doerrine : encore le credit des jeauites fnt-il aaaea 
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tonte la rigaeur imaginable? Deja m^me les hob* 
veaux grands-vicaires que le chapitre avoit nommes, 
comme pendant la vacance, sVni pressant a lui faire 
lear cour, avoient publie nn trois lerne mandemcnt 
qai jctoit la terreur dans toat k diocese die Paris. Hs 
y reformoient toat ce qai lenr senibloit de trop mo- 
dere dans les precedenta, reputoient Halles toat« 
les signatures faites avec restrirtion on explicanco, 
et declaroient suspens et interdits ipso facto tont 
les ecclesiastiqaes qai dans quinze jonrs n'anroient 
pas signe lear ordonnance. Mais ce tele precipite 
n'eut aucnne saite. On lear proava leur incampe- 
tence par de bonnes raisons; et leur mandenent 
tomba de lai-meme. Si Ton en croit de fort grands 
prelats qai ont tres particalierement connu M. de 
Marc«, cet archevrque etoit fort change aar le sujet 
de son forroalaire. Ils pretendent meine qu'il etoit 
serieasement toache da trouble qae cette affaire avoit 
excite , et qa'il n'attendoit qac ses ballea ponr es- 
sayer tous les moyens de terminer lea choses par li 
doucear. Qa?llcs qae fassent ses intentiona , Die* 
ne lai pemiit pas de les executer, et il moarat ]t 
joar meine qae ses balles arriverent. 

Sa mort fut suivie de pres de cclle de I'unutri 
M. Pascal : il n'etoit age qae de treüte-neuf ans; maii, 
quoiqu'encore jcune, ses grandes austeritea et soa 
application continuelle anx cboses lea plus relereei 
l'avoient tellement epnise qn'on peat dire qu'ü moa- 
rat de vieillrsse, et laissa Lmparfait an fprand ouvragt 
qa'il avoit cutrepris contre les atnees. Lea fragments 
qa'on en tronva disperses dans ses papiers, et qai 
ont ete donncs na public sons le nom de Pen*i** 
de M. Pascal , peavent faire jager y et da mentt 
qa'aaroit ea toat l'ouvrage s'il eut eu Je temps Ü 
l'achever, et de limpressron vive qae lea grandesve- 
ites de la religion avoient faite aar son efprit. Ob 
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■ qoe »nr la fin de h via il'avoit rompri tunt 
lerce avec m«iicnn de Port-Royal, pagcequ'il 

ioüa ; et on ciloit la-dessua le temoignage du 
da Saint Etientie-d F U-Mont qni Ini avoit admi- 
-. Janaaa maladie Ui defilier« Hcrementi. 
Terite alt qn'tin peu i(mt aa mort M. Pas- 
lt qnelque dispole-avee M. Arnaald aar le su- 
preVndre 
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endant , i 
, qoe I« jeanites 
e la doctrbäc de Saint Angnsiin , de I» 
imnation des cihq propoaition«, il Vöoloit non 
neni qn'en siguanr le formulaire on fit la ifii- 
r>n du falteldü droit, roaisqo'on deelaral qu'on 
etendoit en auenne Sorte donner alteinte a la 
efficaceparellf-mcme, parceqn'ä sou, avis , pla- 
le de laisrer flelrir aae ii «ainle doplrine, il fal- 
inffrir tous les pln« maovaij Iraitements , et 
i rpicorauiunicalioTi. M. Arnauld soutenoii an 
aire que c'etoit Zaire injnre a. la veritafale doc- 
de la grace de temoigner qnelque defimen 
e eiit pn cire condamnfe, et qu'elle iloit ina 
anvert et par la declaration d'Innocent X et 
! consenlenient de lontel'eglise; qu'au reale la 
ne etoit le plhj grind de Ions lea mini , qua 
re mtme en etoit horrü>le„ct qn'il faUoil sor 
> ciios« etiler äf donner occasion. Ce» denx 
Is hommes ecrivirenl anr cela Ton et l'antre, 
sans aorlir dea bornei de la charitd et so ns bles- 
i raoina da monde Testime nmtuelle dont ila 
it lies, et qn'il* onl conaersw juaqnea au der- 
onpir.M. Pasnal mourutentreleabra* de M.de 
-Martin, ami intime de Si. Arnaald, et l'un 
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des plus zeles defenseurs des rehgieuses de Port- 
Royal. Mais voici ce qiü a donne iieo a croire le con- 
traire dt> ce que nous disons. M. Pascal , dans quel- 
ques entretiens qu'ü eut arec le cnre de saint-Etieiine, 
lui touch.i quelque chose de cette dispute , mu hii 
particulariscr de qnoi il s'agissoit ; de sorte que ce 
hon eure, qui ne suppo.soit pas que M. Arnauld eut 
pu pecher par trop de defermee aux Constitution», 
s'imagiua que cVtoit tout le contraire : non seule* 
ment il le dit aiiisi ä quelqaes ans de ses imii, maii 
il l'attesta lueme par ecrit. Mais les parents de M. 
Pascal , touches du tort qne ce bruit faisoit a laverite, 
allerent trouver ce bon hemme, lui montrerent les 
«crita qui s'etoient faits sor cette dispute , et le con- 
yainquirent si bien de sa meprise , qu'il re" traeta aus- 
sitdt sa deposition par des lettre« qu'il laur pennit 
de rendre publiques. 

Apres la mort de M. de Marca , il se? passa pres de 
dix-huit mois pendant lesquels 011 ne pressa point la 
Signatare. Oa erat raeme uu teraps que le« affaires 
alloicnt changer de face ; car la cour de Home , pea- 
dant qu'on elcvoit en France son autorite* , outragea 
le roi en la personne da duc de Crequi ton ambass* 
deur. Le roi ressentit vivement cette ofFense et resoM 
d'en tirer raison. Com nie la quereile ponvoit aller loia 
par l'opiniatrete da pape a soatenir les autenrs de cet 
attentat , le parlement et les ministres da roi commen- 
cerent a ouvrir les yeax sar le trop grnnd coara qn'üi 
avoient laisse prendre a ce qu'on appelle eu France kl 
opinions ultramontaines. On ne riitpourtantrieniux 
jesuit es; mais, sur l'avis que Ton eut d'uue theae qaVia 
bachelier broton sc picparoit a sontenir , ou ily avoÄ 
des propositions raoins exorbitantes 9 la verite qa< 
relies du College de Clermont, mais qoi etoient cOB- 
traires aux libertes de Teglise gallicane, et qni, ei 

uiant an pape une autorite souYcraine aar 1'egfiiVi 
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ciablissoienl soh infaillibitile et ditraiioient 1b necca- 
aite den coociles, le parlcment pril cette occasion 
d'sgir.'Il niandalesyndicdela faculieqniavoitsigne 
la theae, le bachelier qni devoit la «mtenir, el le 
docteur qai devoit y presider, et, apres leur aToir fait 
les repriinanu.es qu'ila meritoient , donita un arrtt , 
par lequel la these etoit supprimee , avec defense! 
d'enseigner, liie et sontenir, dana les ecoies et »il- 
lenrs, aucnne proposition de cette na iure j etil iloit 
ordonne que cet arr« sentit lu en pleine assemlilee 
de la facnlle et insere dana so regime*. A peine cet 
arritvenoit d'etrercndn, qu'on eul avis d'nneautre 
these ä-pen-prss acmblable, qni avoit ete soulenoe 
au College des Bernardina, «ignec eucore du mime 
syndic de 1* faeulte. Le pnrlemtnt donua im sei nnd 
arrit plus severe que 1c prcmier conlrcle reponifoiit 
et le presidenl , et par cet art^t le syndic tut sus- 
pendu pour sis mnis des fonctions defon syndir il, 

Ce syndic eloit le docteur Grand in, fameni mol.- 
iiwte, et qai avoit ea la princip.ile part a tont ce qui 
s'etoit fait eu Sorbonne contre M. Arnauld. Luiet i<s 
antres partinans des jeenitc* souffrirenl beancoup de 
voir ainsi ntai[uer la doctrine de rinfaillibilile, qui 
etoit leurdoctrine favoritn. IIa (irent meine, quoiqu'iu - 
ntilement, plusieura eifortsponrempecherla facnlle 
d'enregiatrcr res arrtls. Mais )j plus Mine pallic des 
docteuri laisit cette occasion de hver la faeulte dn 
reprocheqn'onlui faisoit publiqucment d'avair abau- 

de »ucres, que la facnlle dressa la fameuse deelaratioa 
de ses seutimenta, contenns en sii arricle», ilana les- 
qnrta eile exposoit combien eile etoit oloignee d'en- 

t empöre] des rois , ni qu'il f u t infaillible et soperienr 
nn coucile. Elle presrnU eile - meme ce> six artidea 
au roi , et enmiile au ]tarlement , qni la felieita d'eira 
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vraisemblablemeut voir fleirir une tbese qne sdb. fils 
avoit sontenne , empc*cha la censnre, et fit donner 
siir la requ£te da syndic un arrät qui imposoit silence 
a la faculte. 

Pendant qme ces choses se passoient , il y avoit eu 
nn projet d'accommodementpoar terminer l'affaireet 
la querelle da janse'aisme : lesprtmierespropositions 
en fureüt jet'ees par le, pere Ferricr, jesuite de Tou- 
lonse. Ce jesuite , homme tres fih et qui songeoit a se 
faire connoitrs ■: la coar , erat ne pouvoir mieax y 
reussir qa'ett se nielant d'uue qaerelle si celehre. II le 
fit troaver bon an pere Annat , qni avoit une grande 
idee de ltri, et qui ne croyoit p?s que la cause des Je- 
suit er pat pericliter en de si bonnes mains. Le pere 
Ferrier s'adressa donc 5 M. de Choiscul , ev£que de 
Comiuges , et s'öfffit d'entror en Conference avec 
les defensenrs de Jansenins snr les moyens de don- 
ner la paix a l'eglise. Ce prelat en ecrivit aussitota 
IM. Amanld. Qnelqae defiance que ce docteur et les 
aütres theologiens qni etoient dans la meme cause 
enssent de la bonne foi de ces peres, dansl'envienean- 
raoins d'assurer la paix de l'eglise , ils offrirent de 
conferer, a condition qn'il ne seroit point fait mention 
da formalaire , et qu'on n'exigeroit rien d'eux dont 
lear conscience pat £tre blessee. Le pere Ferrier pa- 
rat approuver cette condition; et bieiltot apres M. de 
Cominges reent ordre du roi de se transporter a Paris , 
oü le pere Ferrier s'etoit deja rendu. 

MM. Lalane et Girard , deux celebres docteurs, se 
troaverent aux Conferences au noui des defensenrs 
de Jansenins , et le pere Ferrier au nom des jesuites. 
Ces deax doctears presenterent cinq articles qai con- 
tenoient toate leur doctrine sar la matiere des cinq 
propositious. Ce sont ces memes articles qne les doc- 
tears de Loavain ont encore depais quelques annees 
presentes au pape, et qui ont en l'approbatiou de 
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saint-tiege , ponr leqnel ils avoient tonjonra en et »n. 
roieut tonte lern vienn eutier devoueiöpnt ; qne, tuen 
loin Je s'ojjposer am dem demierea Constitution!!, 
ils etoient prets d'y tieferer avec tont te reipect et la 
sonmijsion qne demandoient aa raajeste el la aouve- 
raine antorite dn «aint-aiege aposiolique ; enlin qne, 
ai aa mintele vonloit r ocore exiger d'cni nne plus 
graude preave de la sincerile avec laquelle ils adhe- 
roient a la foi etablie pur ce» con'litmions , ils con- 
1t de la lui donner. Les principanx defensenri 



de Jan 






ile, 









impoier teile loi qu'il voudrojt, 



Eneffet,qne ponvoi'-on exiger de plu* precis det 
defcaseuvs de Janseuiua qu'nne explication ai ortho- 
doxe de leur doctruie, et n 
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temps-La meine le pere Ferrier ajrant auasi envoye li 

qni s'etoil passe Hana les Conferences, le pape, pre- 
ven» coorre reveqne deCominges , qn'il regardoit 
coinme uu des cUefs du jansenisme, crut qne lontes 
cea snumissions n'avoient en effet rien de aiocece. An 
lic^n donc de faire reponae ä ce pcelat , il se contenla 
d'ecrire nn bref anx ereqne« de France cn general, 
nn, sana lenr parier de Formulaire, il les lonoit fort 
de lenr islea faire execn leren France Jesconstitntioni 
du aaint-siege, reconnoiasant qne c'eloit par lewrs 



«enlin 
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doctrine , avoient tont nouvellement offert de *e 
meltre a tont ce quo le saint-siege vondroit leor pret- 
crire. II les exbortoit donc u ponrsalvre un ouvragr 
si bien couinience , et u chcrcher les uioyens le« p;us 
propres pour obligcr les lideles * executer de bonne 
foi les deux derniercs constilutious. L'eveqne de Co- 
minges fut fort pique du mepris que le pape lni aToit 
temoigne en ne daignant pas lui faire reponae. Pour 
jastifier donc et sa conduite dans toute cette aflaue 
et le procede des defenseurs de Janseniaa, il apporta 
aa roi an nouvel acte signe d'eux , qni contenoit des 
protestations encore plus burables et plus aoumisei 
qne celles qu'ils avoientenvoyeoa an pape : car ila de- 
claroicnt par cetacte qu'ils condamnoient sincerement 
les cinq propositions , et qu'ils ne le* sontiendroieut 
jamais sous pretexte de qaelque sena et de qaelqae In- 
terpretation que ce fiit : qu'ils n avoient point d'autret 
sentiments sur ces propositions que ceux qui etoieet 
exprimes dans les cinq articles qu'ils avoient soumii ä 
aa saintetc , et dont par son bref eile temoignoit n'etre 
pas mecontente ; qu'ä 1 egard des deciaionadefait coav 
prises dans la Constitution d 'Alexandre VII, ilsan- 
roient toujonrs pour ces dreisiona tonte la deierence 
que l'eglise ex ige des fideles en de pareillea rencon- 
tres, avouant de bonne foi qn'il n'appartenoit paa a 
des theologiens particnliers de »'elever contre lea oe- 
eisions da saint- siege, de les combattre ou d'y resia- 
t°r; eniin qu'ils etoient dans une ferme reaolntion 
de ue jamais contribuer a renouveler cea aortes de 
dispute» dont ils voyoient avec regret l'egliae agitee 
depuis si long-teiups. Le roi fut assez satiafait de cette 
döclaratiou, mais ne voulut rien ordonner de son 
c.licf sur uue luatiprepurenicnteccleaiaatiqne.Ilna- 
voya tont a Tassemblee du clerge qui ae tenoit alon a 
Fans. C'etoit tout ce que demandoit le pere Anna'. 
I.n effet , coinme cette assemblee etott coroposee aa 
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persona« entierement opposees a Juuienins, le bref 
y fnt rccn »Tee un opplandissement general, et re- 
gardr- corame nne tacite approliation du formnhire : 
iq contraire la declarätion des defenseiirs de Janse- 
ninsfut jugeecaptieuse,concae en des leriueg plrins 
d'arrilice , et caebant aona l'apparence d'nne SQurnis- 
>ion en parolea tont le venin de Iberetie. II fut donc 
arrMeque,siiivantIe»exliartations dniaint pere ,on 
cbercheroit les voies les plas propres poar extirper 
entierement cette beresie; et n'y en ayant point He 
plns courte qae la Signatare da formulaire , il fnt re- 
solo qn'on U pönraui»roit de nonvean plni forle- 
ment que Ton n'aToit eneorefait jnsqn'alors. Od 
ecrivit ponr cela nne nonTelle lettre circnlaire a Ions 
les eveqnes de France , el le roi fnt tres bambleraent 
sapplie de convertir les arreta de aon conseil qni 
ordonnoient cette Signatare en nne declaralion au- 
thenliqne. En effet, pen de janrs apres, le roi au 
porta lui-meme an parlement cette declaralion ; od 
la Gl publier da tu tontes les provinces da royaame, 
mais on songea sui-tont k Li faire execnter dans le 
diocese de Paria. 

Messire Hardonin de Perefixa aTOit tont nonvel- 
lement reca ses balle«, et Teaoit d'y itre installc 
archeveqne. C'etoit nn prellt beanconp plus inalroit 
des affaires de la conr qae des affaires ecclesioati- 
qnes, mais an fond tres bon bomme, fort ami de Ja 
paii, et qai eüt bien voaln, ea coalentant lea je- 
saites, ae point s'attirer les de'fenaeura de Janslniua 
sor les bras. 11 ebereba donc des Hais ponr satiafaire' 
les uns et les autres, et entra meme poar cela em 
qnelqae pdhrparler avec cea derniers- La dispute, 
mmme uous avotis dit, aToit alora change de faceJ 
1/opinioo de M. de Marca anr rin&eparabilite dn fnit 
PI du droit avoil ete eu qnelque sprtc abandonnee, 
* on convenoit qne c'etoit un faitdont il etoit qaea- 
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tion ; mais les ennemis de Jansenius persistoient a 
sontenir que Te^lise cn quelques occasious ponroit 
ordonner lu creance des faits , meme non reveles, rt 
obliger les iideles, uon .seuleiuent ä condamner la 
erreurs enseignees par les beretiques , mais a lecoa- 
noitre que ces heretiques les avoient enseigiiees.Qad- 
ques uns meine osoient encore avancer qn'on dstut 
croire de foi Interieure et divine les faits decidet par 
les papes , a qui , disoient-ils , l'inspiration du Saint- 
Esprit ne manqnoit jamais. Mais cette opinion n'e- 
tant pas soatenable , les plus senses se contentoktil 
de dire qu'a la verite on devoit nne foi a ses deösions, 
mais une foi simplement hamaintet naturelle, fon- 
dee sar la yraisemblance de la chose. Cette dituac- 
tion plaisoit merveillensement au nouvel archereqar : 
il se flatta qu'en la bien etabb'ssant il acconuBode- 
roit sans peine tontes cboses , et ttngageroit tqut k , 
inonde a signer. II fit donc an «andemeat park« 
quel il ordonnoit de nouveau a tous doyens, etc., dt 
sonscrire dans un wois le formulaire de foi *■■■ aa 
bas de son ordonnance, etc. ,'a fattte de quoi,etc. 
Mais dans ce mcme mandement il declaroit qua l'i- 
gard du fait , non Bealement i) n'txigeoit pas vnt 
foi divine, mais qu'a raoins d*etre Ignorant ou ■>- 
licieax, on ne pouroit dire que ni les canstitubOBJ 
da pnpe ni le formulaire des eVdques lYnilBCiiil jamaa 
cxigee , demandnnt senlement une foi humarae etrc- 
rlösiastique qni obligeoit a soumettre son jugemeal 
a celni de ses snperienrs : c'etoient ses termes. 

Les defenseurs de Jansenius rriontphoient /ort dt 
rette ordonnance qni etablissoit si netteinerit la dil- 
ti nction du fait et du droit, et traitoit dfgnoraatoet 
de malicieuse nne doctrine tant de foia arancee par 
foura adversaires, et que les jesuites avoient sonto* 
ne dans des thcscs publiqnes ; mais en meme teaipt 

i firent paroitre quantite d'ecrits on ila auuiniü tfnt 
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inciblement qne l'eglise ni les papea n'e'taiit point 
illibles aar les faits non reveles , on n'etoit pas 
s oblige de croire ces faits de foi hnmaine qne de 
divine , et qu'en un mot, personne n'etant oblige' 
sroire de foi hnmaine qne lea cinq propositiona 
*nt dans Jansenius , ceux qni n'etoient pas per- 
ies qu'elles y fussent ne pou voient sans bleuer 

• conscience et sana rendre nn fanx temoignage 
maoitre qu'elles y etoient , c'est - a - dire signer le 
nulaire. Et, a dire vrai, si l*s defensenrs de la grace 
>icnt un peu moins attaches aux regles etroites de 
' dialectiqne et a la severite de leur morale , il etoit 
de voir qne par cette foi hnmaine l'archeveqne 
jgeoit gnere antre chose d'eux qne cette meme 
tnission de respect et de diseipline qu'ils avoient 

de fois Offerte. Mais ils vouloient qn'il le dit en 
les precis ; et ni J'archereque ne vonloit entiere- 
it s'expliqaer la-desaus , niles defenseurs de Jan- 
us entierement l'cntendre. 
elles ponr qni l'ordonnance ayoit ete faite, et qni 
:ommodoient le moins de ces distinetions, etoient 
religienses de Fort -Royal, persuadees qn'il 110 
lit point biaiser avec Dien , et qn'on ne pouToit 

• nettement dire sa pensee. I 'arcbeveqne se flattoit 
rtant de les reduire. Aussitöt apres la pnblication 
ra ordonnance il s'etoit Transporte lui-meme eher 
1 , et n'avoit rien oublie , tant qne dnra sa vi- 
, pour les engager k ae sonmettre a ton mande* 
t sur le formnlaire. 

a premiere entree dans cette maison fut fort paci- 
c : il en admira la regularite ; et, non content -d'en 
3igner sa satisfaction de vive yoii, il le fit meine 
an acte signe de sa main. Ennnmot , il declara a ix 
;ieuses qn'il ne tronvoit a redire- en elles qne le 
s qu'elles faisoient de signer le formnlaire. Et snr 
i'elleslni representerent qne cerefns n'etoit fondc 

ai- 
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quesurlacrainte qu Vlies nvoient de mentiralKeult 
a Tc&lise en attestanl un fait dont elles n'avoient u- 
cune connoissance , il leur repeta plusieurs fois nne 
chosc qu'il ft'est bieu rcpcnti de leur avoir dite,c'est 
a »avoir , « Qu'elles feroient un fort grand peche dt 
« signer ce fait si elles ne le croyoient point , mm» 
« an'elles etoient obligees d'en avoir la creance m> 
« naine qu'il exigeoit par son msndemeat ». TA riniflf 
il le» qaitta en leur disant qa'il leur accordoit un 
nou pour faire lenrs reflexions, et pour-profiterdcs 
avis de deux savants ecdesiastiques qu'il Lear doannit 
ponr les instruire. Ces deux ecclesiastiane* etoaeat 
M. Chawillard, vicaire de S. Nicolas da Chsrdonnet » 
qu'il leur donna meine pour ctre leur cönfesseur r et 
le P. Esprit, pretre de l'Oratoire. II ne ponvoitsncn 
choisir deax hommes moins propres k travailler dl 
concert dans cette affaire;car M. Gkainillard,.cOB- 
vaincn que le pape ne peut jamais errer sar.qnelqu 
matiere que ce soit , etoit si attache a cette doctrinadi 
l'infaillibilite ,. qu'il en fat meine le martyr dix-kirit 
ans apres , ayant mieax aime se Zaire exiler qoe os 
consent! r en Sorbonne a l'enregistrenient des propo- 
•itions de l'assemblee de xß8a. Le P. Esprit etoit st 
contraire la-dessus dans les sentiments ou a toajowf 
Ate l'eglise de France ; mais comme c'etoit an hm 
horame , plein d'une extreme Teneration noar cd 
(illcs , il eüt bien vouln qu'elles se fassent un pea ae- 
oonimodees au temps , et qu'elles eoasent siaie par 
defercnce pour leur archeveque. Cette drrersite et 
sentiments etoit cause que ces deax messiears se con- 
tredisoient assez so uv ent Tan l'autre en parlaataftx 
religienses. Eiifin , apres plnsieurs eonfere n ce s , fls m 
rednisirent a leur proposer de signer avec certsisef 
expressions generales qpi , saus blesser . disoienf-üi, 
leur couscicnce , pourroieut oontenter M. l'arcbs- 
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e , et oter ä lenrs ennemis tons moyens de leur 
;. Mais elles persisterent tonjours a he vou- 
ioint trompcr l'eglise par des termes ou il pour- 
avoir del'equivoque; et, de quelque grandpeVil 
1 les raenacät , elles ne purent jamais se resoüdre 
;ir a M. l'mvlieveque que la meme Signatare 
i-pres qrTellcs avoient Offerte aux grands-vicaires 
rdinal de Retz, c'est-a-dire, un entier acqoies* 
at sur le droit, et, ponr ce qui regardoit le fait, 
spect et un silence convenables ä leur ignorance 
;:ir etat. M. l'archevcque ., fort sarpris de la for- 
de ccs filles, vit bien qu'il s'etoit engage daas 
f faire assez fächeuse , et d'autant plus fächeuse 
es monasteres des religieuses n'ayant point ete 
ris daos la derniere declaration du roi sur le 
ilai re, il n'etoit pas en droit de les forcer a signer : 
excite par les instances contiuuelles du pere 
t qui ne cessoit de lui reprochersa tropgrande 
<;euce , et d'ailleur.' justement rempli de la haute 
[n'il avoit de sa dignite , U crut qu'il y alloit do 
ionnc:xr de u'avoir pas le dementi. II resolut 
d'en venir a tont ce que l'antorite peut avoir 
as terrible. II se rendit a Pcrt-Roval ; et ayant 
?nir ä la grille tonte la coinmunaute , corame il 
ur rcsolntion a ne rien cbanger a la. Signatare 
es lui avoient fait offrir, il ne garda plus auennes 
res. II les traita de rebelles et d'opiniatres, et leur 
tte parole qu\«l a depuis repetee en tant de reu- 
2s , « Qu'a la verite elics etoient pures roJnrae 
inges , mnis qu Vlies etoient orgueilleuses comme 
demons ». Et sa colere s'echauffant amesure 
lui allcgooit quelques raisons , il descendit jus- 
mx injures les plus basses et les moins seantes ä 
:beveque , et finit en leur defendant d'approcber 
erements ; apres quoi il sortit brusquemeiit pour 
pas temoia de leurslarmes et rfelcnrs gemisse- 
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eveqae lui-meme , qui , sans avoir äncun sujet 
scontentement contre ces filles , et seulement 
contenter la passion d'autrui, faisoit en. cette 
on un personnage si peu honorable pour lui , 
ne si oppose a sa honte naturelle, 
elques uns de ses ecclesiastiques le sentirent , et 
irent meme s'en taire ä des religieuses qu'ils 
mt fondre en larmes aupres d'eux. : pour lui , 
t, an milien de cette troupe de religieuses en 
i , coramc un homme entierement hors de lui ; 
)Ouvoit se tenir en place , et se promenoit a 
s pas, carcssant hors de propos les unes, ru- 
t les autres saus sujel , et de la plus grande 
ar passant tont d'un coup au plus violent em- 
nent. Au milieu de tout ce troable il arriva unc 
qui fit bien voir 1'amour que ces filles avoiont 
a regularite. Elles entendirent sonner nonts, et 
instant , comme si leur maison eut ete dans le 
;rand calme , elles disparurent toutes da cha- 
et alleren t a l'eglise, oü elles prirent chacune 
iace et chanterent l'office a leur ordinaire. 
sortir de nones elles füren t fort surprises de 
ltrer dans leur monastere six religieuses de la 
:ion , que M. l'archeveque ayoit fait venir poiu 
re entre leurs mains la conduite de Port-Royal. 
ncipale d'entre elles etoit une mere Eugenie, 
taut une des plus anciennes de son ordre t avoit 
noin de l'etroite liaison qn'il y avoit eu entre 
e An gel i que et la mere de Chantal. Mais les 
s , a la direction de qui cette mere Eugenie s'e- 
puis abaudonuee, avoient pris grand soin d'ef- 
le son esprit toutes ces idees, et lui avoicnt 
t , et a tout son convent , qui etoit celui de la 
.-Antonie, autant d'eloigncment pour Port- 
que leur saint fondatenr et leur bienheurease 
voient eu d'estime pour cette maison. Les re- 
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Itqii'l il l.-s irailoit si durcnie«t eloit de n*a- 
|(.is la creance liumaine qae des proposUiuDS 
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'raiiembljbleinent Jamals lu lir!-ni£uie. Elles 
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enormes exces ; tout cela sans aucnu «xanien juri- 
dique, sansplainte et saus requisition de son official, 
et sans avoir prononce aucnne sentence : et le crime 
pour lequel il les traijoit si duremenjt etoit de n'a- 
Toir pas la creance humaine qne des propositiona 
etoient (Jaus an livre qu'elles n'avoient point la et 
qu'elles n'etoient point capables de lire , et qa'il n'a- 
voit vraisemblablement jamais lu lni-meme. Elles 
dresserent donc des b lendemain de l'enlevement de 
leurs meres un proces- verbal fort exact de tont ce 
qni s'etoit passe dans cette action. Elles en avoient 
deja dresse un autre de la visite oü M. l'arcbev^que 
lenr ayoit interdit le3 sacrements. Elles signerent en- 
soite nne procuration poar obtenir en lear uom un 
relief d'appel comuie d'abns. Elles l'obtinrcnt en ef- 
fet, et le ürent si^niiicr a M. l'arcbeveque, qni fut 
assigne a comparoir au parlcment. II ne fut pas dif- 
licile a ce prelat, comme ou peut penser, d'evoquer 
tonte cette affaire au conseil , oü illesf'f assignerelles- 
incmes. Mais comment auroient-ellespn sedefendre? 
il y avoit des ordres tres sevcres pour leur interdire 
toute communication avec les personnes du debors , 
et on mit m6me äl» BastUk* un .tres honne'te homme 
qni depuis plusieurs annees prenpit soin par pure 
cbarite de leurs affaires temporelles. Ainsi il ne lenr 
restoit d'autre parti qus celm de souffrir , et de prier 
Dien. II nrriva neaninoins qne sans leur partieipa- 
tion quelques copies de lenr» proces-verbaux tora- 
bsrent entre les mains de quelques personnes , et 
bientöt furent reudues pnbliques. Ce fut une tres 
sensible mortification pour M. J'arcbeveqüe : en ef- 
fet rien ne lai pouvoit etre plus desagreable qne de 
voir ainsi reveler tout ce qui s'etoit passe en ces oc- 
casions. Comme il n'y ent jamais d'homme moins 
niaitre de lui quand il etoit nne fois en colere, et 
que d'ailleurs il n'aroitpas ern de voir £tre beaueoup 
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ong-tcmps sans recevoir de non volles marques 
essen timent de JV1. l'arcneväque; et des l'apres- 
; dn jour dont nous parlons, il fit oter le voüe 
novices qni restoient dans la maison et les fit 
re a la porte. II destitua toates les officieres qni 
:nt et« nommecs par l'abbesse , et mit de son 
rite dans les cbarges toutes Celles qni avoient 
nence a se laisser gagner par M. Cbamülard, et 
core enlever cinq ou six religienses qu'il croyoit 
Ins capables de fortifier les antres. 
5 toutes les afflictions qn'enrent alors les reli- 
ies , il n'y en ent point qui leur causa t nn plns 
i decbirement de ceeur qne celle de se voir abau* 
ees par cinq ou six de lenrs scenr^ , qni coinmen- 
it , comrae je viens de dire , a se separer dn reste 
communaute , et a rompre cette beureuse nnion 
Dien y entretenoit depnis tant d'aunees. Elles 
lt sur-tout etonnecs an dernier point de la de- 
in de la soeur Flayie. Cette fille, qni antrcfois 
ete reufpeose dans nn antre couvent, avoit de- 
ivec nne extreme ardenr d'entrer ä Port-Koyal , 
avoit &e rennte avec nne fort grande charite. 
tne eile etoit d'nnesprk fortinsinuant,et qn'elle 
ignoit nn fort grand xele pour la regidarite, eil« 
trouve moyen de se rendrc ties considerable 
la maison. II n'y en avoit point qni parnt plns 
see a la Signatare, jusques-lä qn'elle ne pon- 
ionffrir qn'on se soamit pour le droit sans faire 
jue restriction qni marqnat qu'on ne vonloit 
: donner atteinte a la grace efficace : la-dessus 
jitoit les ecrits qne nous avons dit qne M. Pas- 
(roit faits pour combat tre lesentiment de M.Ar- 
1 , et eile citoit meme de pretenduea reVelations 
le assuroit qne l'eveque d'Tpres lni etoit apparn. 
le si immodere , et ces re velatkms auxqaelles oa 
utoit pas beanconp de foi , oommencerent a on- 
4. a* 
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[ae les grandes affaires des religieuaes de Paris lni 
n donneroient le loisir. Mais cet eclaircissemcnt ne 
rint poiut non plas que les reponses qu'il avoit pro- 
nis de faire a l'eveque d'Aleth et a d'autred prelats 
[ui loi avoient ecrit sur la meme affaire; et cepen- 
Lant les religienses des cLamps demeurerent separees 
les sacrements aussi bien que leurs soeurs de Paria, 

L'archeveque sentoit bien , par Soutes les raison« 
[ue Ton oJbjectoit tous les jours contre son mande- 
aent , et pur la necessite oü il etoit de se contredire 
ui -meine en nulle rencontres, que la foi humaine 
i 'etoit pas si claire qu'il s'etoit imagine ; et il eut le 
leplaisir de la voir en pea de temps aussi decriee qae 
ei foi divine de M. de Marca son predecessenr. Pas 
la eveque en France ne s'avisa de la demander; ou, 
tour mieux dire, il n'y avoit gnere que le diocese 
le Paris ou Ton fut inquiele pour le forniulaire. Le 
>crc Aumat crut enOn que tout le mal venoit de ce 
[u'on ne vouloit point reconnoitre l'autorite des as- 
i'tnblees qui en avoient ordonne la souscription, et 
ngea qu'il falloit s'adresser an pape pour lni deman- 
ler qu'il coulirmät le forniulair** , ou qu'il en fit uu 
[ui contint les» niemes chosrs. 

Le roi iit donc pricr le pape par son ambassadeur 
|u'il lni plnt d'envoyer an forniulaire qui conüut le 
ait et le droit comirie celpi de l'asseiublce , et d'obli- 
er tous les ccclesiastiques du royaume, laut seculiers 
ue regulicrs , meme les religienses et les maitres 
Vcole, de le signer, sons les peines que les canons 
rdonnent contre les heretiques. Nous avons deja 
;it que le pape n'avoit jamais approuve que les evc- 
ues s'ingerassent ds signer des formules de foi ni 
Vn exiperla80uscription,etque,dans tous lesbrefs 
u'il avoit ecrits aux aasemblees du clerge pour les 
>uer du grand zele qu'elles apportoient a faire exe- 
uter sa Constitution et celle de son predecessenr, il 

9 2. jj 
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Iranvai» , d' Angers et de Pamiers , ßrent res decla- 
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pars dioce«e». L'evrqne de Ncj-ou fit ans« )i ineine 
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,ii-eDl ces ma ad erneu IS. Larch-reqae de Pari* ne fot 
las pen embarrasse aar I ■ maniere doiitil tonrneroit 
e sien. II o'avoit niirde d'eiigerla mMe creance »nr 
e Fait qoe sor le droit apres avoir aecnse d'extra- 
kbsjqcp et de mnlire cfdi qni conFondoir.nl cea dem 
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Dl qo'il Falloit nne fonmiMion de foi divine 
war le« dogmes, et, qnanl an fait, une veritable 
■ownission par lai/vclU ™ acqiiieSce. 

L'obscurite decetle ordonnance et le serraentdont 
-,ii parle rendirrnl am rrligienaca de Port-Rojal In 
ignafurc de er wcnnd Formulairr bien plua diffi- 
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prenve eclatante en remplissant de simples filks per- 
suadees de lear nennt , et qui attendoient toat de Ii 
grace , d'nne sagesse et d'ane magnanimite qui fait 
encore le sujet de l'admiration et de la confusion des 
honimes les plus forts et les plus eclaires. Ge qoa 
nous venons de dire ne psroitra pas exagere a qni- 
couque lira les relations de Port-Roy«! , on eeök- 
ment celle de la roere Angeliqne de Saint- Jean ,&% 
de M. d'Andilly. 

Diea sontenolt et condaisoit par lui-meme ces ad- 
nurables viertes. Les grands hommea qui auroieat 
pn les eclairer et les encourager etoient eux-mtaei 
obljges de se caclier poar eviter les violences qae 
Ton vonloit exercer contre eax ; sJnsi ils ne poa- 
voient qne rareraent et avec une extreme difOcnfee 
faire parvenir leurs avi? jusqu'a ces religienses, et 
ils ne le pouvoient en ancune sorte ä l'egard de ceÜei 
qni etoient captives en differents couvents. Dans b 
pen de commerce qu'ils ävoient stcc les deux mo- 
riasteres de Port-lloyal, ils etoient plus occnpesa 
moderer lenr conrage qu*a lear en inspirer : dkl 
avoient en effet ane peine infinie s entorer dam k* 
oondescendances et les temperaments qne cei theo- 
logiens croyoicnt permis. On pent voir dsns 1* Apolo- 
gie de Port -Royal quelle peine elles eorent de signer 
lc premicr mandement des grands-yicadres da csrdi- 
rial de Reiz, tant elles craignoient toat ee qoi sen- 
bloit lear faire prendre part a l'eapece de eonsnvt- 
tion forniee contre la verite. 

Quelques unes cederent ; on ne doit pöint en $1» 
surpris : ce qui est etonnant , c'est qu'ii y en ait en 
si pen qui aieht succdmbe a üne si terrible tentaboa. 
Pariui quatre-vingts religienses de chcenr qni etoiea! 
dons le» deux maisons qnand la persecntion coet- 
meuca eu 1661 , il etoit difficile qu'il ne s'en tronWt 
»as quelqu'une ou qui n'eut pas nne vertu solide, 



SECONDE PARTIE. a6i 

jui ae l'eat pas a l'^preuve d'une teile tempete. 
,s la privatiqn totale de tont conseil, quelques 
s des captives se determinerent ä 'signer', parce- 
>n s'etudia a embroaiiler cette affaire par des sub- 
iä qu'elles ne poavoient denieler et qai lenr ca • 
ient le veritable etat des clioses : ' l'archev^que 
ae, poar les porter a la signacure, leer dedaroit 
»alement qu'il ne demandoit pas d'elles la creance 
ait. JMais qaelque pardonnable quo füt lenr faute, 

en coneurent ane vive donlenr des qu'elles con- 
?nt l'etat des clioses et qne le tronble ou elles 
>ient trouvees se füt dissipe. II y en eut deux 
i la maison de Paris, les soeurs Flavie et Doro- 
, dont la chüte fut bien plus funeste , parceqne 
bition en fnt le principe. £lles signererit le for- 
aire, et contribuerent a seduire huit ou dix de 
s sceurs , qui etoient des esprits foibles et dont 
en avoit deux imbecüles. Elles agirent ensnite 
oncert avec M . l'arcbev£que et les filles de la 
tation pour tourmenter Celles qui demeuroient 
es a leurs devoirs et a lenr conscience. Cepen- 

la cause de ces saintes religieuses, ou plutot 

de l'eglise , etoit defendne par des ecrits lumi- 
c. M. Arnauld , aide de M. Nicole, entreprit de 

connoitre leur innocence. L* Apologie d e Port» 
al , les Imaginaires , et tant d'autres puvrages 
les et convaincants , manifestoient 4 tonte la terra 
istice de cette persecution. Mais coramc on ne 
mit montrer l'innocence des religieuses sans deV 
:r la turpitude de leurs persecuteurs , ces me'mes 
s qui justiüoient les religieuses opprimees met- 
it en furenr leurs ennemis, qni les persecutoient 
encore plus de cbalenr. 

u reste M. de Perefixe lui-menw faisoit lenr 
3gie en avonant qu'il n'avoit rien trouve que de 
lier et d'edifiant Jans la visite qu'il Pvoit faite. 
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a64 H1STÜ1RK DE PORT-ROYAL. 
H publioit soavent , dans le temps m^me qn*ü I» 
traitoit avec la plus grande rigaeur, que « ces fifle* 
« etoient pures comme des anges » ; niais il ajoutoit 
« qu'elles etoient orgueilleuses comme des demons»; 
parcequ'il lui plaisoit de traiter d'orgueil insnppor- 
table le refns d'obeir a an commandement qn'iln'ao- 
roit pas du leur faire; qui, quand il auroit ete juite, 
n'etoit d'aucune ntilit£, et auquel elles ne ponvoient 
se soumejtre sans blesser la stDcerite. D'ailleim 3 
avonoit qu'elles n'etoient attachees a aueune ernar, 
et ae trouvoit quelquefois embarraaae' quand eilet b 
pressoient d'expliquer nettrment ce qu'il leur d* 
raandoit. Ost ce que nous avons tu en pariant des 
requetes que lni prescutereut les religienses da wo- 
aastere des champs. 



F1N l»U TOME QUATRIIME. 
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